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LETTRE 

Du  P.  Fauque ,  missionnaire  de  la  'compagnie  de 
Jésus ,  au  P.  de  la  Neuville ,  de  la  même  compa- 
gnie ,  procureur  des  missions  de  l'Amérique. 

ÂCayenne,    %  i" mars  ijSo. 
Mon  RÉTE&EirD  piRE, 

La  paix  de  iV.  $. 

Le  zèle  dont  vous  êtes  animé  pour  rétablis* 
sèment  des  missions  que  nous  projetons  de 
faire  parmi  tant  de  nalioqs  sauvages  qui  habU 
XUI,  j 
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tent  la  Guyane,  et  la  générosité  avec  laquelle 
vous  êtes  toujours  prêt  à  nous  seconder  dans 
i|ne  li  sainte  entreprise  »  sont  bien  capables  de 
nous  soutenir  et  de  nous  fortifier  dans  les  tra- 
vaux qui  en  seront  insépambles.  Nous  décou- 
vrons touf  les  jours  quelques-unes  de  ces  na- 
tions, q^  nous  espérons  de  réunir  en  diverses 
peuplades  semblables  à  celles  que  le  P.  Lom- 
bard vient  de  former  à  liourou  :  ce  |i*est  qu*cn 
fixant  ainsi  les  Sauvages  qu*on  peut  se  pro- 
mettre de  rendre  leur  conversion  à  la  foi  solide 
et  durable. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fi9  à  Ouya- 
poc,  je  profitai  d'un  peu  de  loisir  que  j'y  eus 
pour  remonter  la  rivière ,  et  faire  une  petite 
excursion  chez  les  Sauvnges.  M.  du  Yillard 
s'offrit  a  éire  du  voyage.  Nous  partîmes  du 
fort  le  lundi  i  a  décembre  de  l'année  dernière , 
dans  deux  petits  canot$ ,  avec  sept  lndien$  qui 
nous  accompagnèrent,  savoir,  trois  Caranes, 
deux  Acoquas,  un  Piriou  et  un  PalanqucJ^Nous 
arrivâmes  de  bonne  heure  au  premier  sault 
nommé  Yeneri:  il  est  long  d'un  demi-quart  de 
lieue;  c'est  le  plus  dangereux  qu'on  trouve  en 
toute  la  rivière  d'Ouyapoc  :  quelque  favorable 
que  soit  la  saison ,  il  faut  nécessairement  y  dé»* 
barijuer  tout  le  bagage,  pour  traîner  plus  ai* 
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sèment  les  canots  sur  les  roches.  C*est  eue  f  n^ 
virons  de  ce  sault  que  demeurent  les  CarEneSi 
nation  à  la  vérité  peu  nombreuse,  mais  qui» 
par  sa  bravoure,  a  tenu  tête  autrefois  aux  Fra«'» 
çois  f  et  à  dix  autres  nations  indiennes  :  ils  me 
reçurent  fort  bien,  et  me  parurent  très  dispo* 
ses  à  se  faire  instruire  des  vérités  de  la  foi. 

Le  lendemain  nous  ne  fîmes  qu*errer  de  ro«* 
che  en  roche,  pour  4pmier  lo  loisir  à  nos  In- 
diens de  hàler  nos  canots.  Nous  arrivâmea 
avant  midi  au  second  sault  nommé  Cachiti^ 
qui  est  long  de  près  d*un  quart  de  lieue ,  et 
éloigné  du  premier  d'environ  une  lieue.  Qa 
voit  là  une  petite  rivière  sur  la  gauche ,  qu'on 
nomme  Kerihourou ,  et  qu'on  remonte  plus  de 
vingt  lieues  dans  les  terres,  quoiqu'elle  soit 
remplie  de  saults.  C'est  à  CacUiri  que  trois  de 
nos  François  furent  tués  autrefois  par  les  Ca*- 
ranes. 

Après  avoir  passé  ce  sault ,  nous  découvrî- 
mes sur  la  droite  une  crique  lissez  grande^ 
qu'on  nomme  Armontabo.  Un  Palaaque  appelé 
Kamiou  y  avoit  fait  son  abatis  Tannée  deniière 
(  c'est  ainsi  qu'en  Amérique  on  appelle  un  ter- 
rain défriché)  :  mais  il  n'y  demeura  pas  long- 
temps; les  Caranes  Tobligcrent  d'aller  s'établir 
plus  loin.  P^ous  campÀmes  ce  jour«-Ià  sur  une 
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roche  au  bord  de  la  rivière.  Les  Indiens  nous 
dressèrent  un  petit  ajupn  pour  y  passer  la  nuit 
(c*est  une  espèce  d'appentis  ouvert  de  tous 
côtes  )  :  mais  comme  il  étoit  mal  couvert ,  par 
par  la  difdculté  de  trouver  dans  ces  cantons 
les  feuilles  propres  à  couvrir  les  toits,  nous 
fûmes  bien  mouillés  par  quelques  grains  de 
pluie  qui  tombèrent. 

Le  i/i  nous  ne  fûmes  plus  obligés  de  mettre 
pied  à  terre.  A  la  vérité  on  trouvoit  de  temps 
en  temps  des  roches  ;  mais ,  comme  elles  sont 
éparses  çà  et  là  dans  la  rivière ,  elles  n'empê- 
chent pas  de  tenir  la  route.  Le  lit  de  cette  ri- 
vière nous  parut  assez  beau  ;  nous  découvrions 
quelquefois  ^près  d'un  quart  de  lieue  au  loin; 
et  en  certains  endroits  la  nature  a  si  bien  ali- 
gné le  canal,  qu'on  diroit  qu'il  a  été  tiré  au 
cordeau.  Nos  Indiens  eurent  souvent  le  plaisir 
de  tirer  leurs  flèches  sur  des  bakous  :  c'est  un 
poisson  fort  délicat,  que  je  comparerois  vo- 
lontiers à  la  dorade  de  Provence  ;  on  le  trouve 
dans  le  plus  fort  des  courants  ;  il  est  d'ordi- 
naire  tellement  attaché  à  sucer,  une  espèce  de 
mousse  qui  naît  contre  les  roches ,  qu'on  peut 
s'approcher  fort  près  de  lui,  sans  qu'il  s'en 
aperçoive. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir,  nous. trou- 
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vÀmês  un  paresseux.  Je  ne  sais  si ,  lorsque 
vous  étiez  à  Cayenne,  vous  avez  vu  cette  es- 
pèce  d*animnl.  Le  nom  qu'on  lui  a  donné  con- 
vient bien  à  son  indolence  et  à  son  inaction  : 
je  ne  crois  pas  qu*il  pût  faire  cent  pas  en  un 
jour  dans  le  plus  beau  chemin.  li  étoit  perché 
sur  la  pointe  d'un  rocher  élevé  nu  milieu  de 
l'eau.  Il  a  quatre  pattes  armées  chacune  de 
trois  griffes  assez  longues  et  un  peu  crochues. 
Sa  peau  est  couverte  d'un  poil  presque  aussi 
long  et  aussi  fm  que  la  laine  j  sa  queue  est  très 
courte ,  et  son  museau  ressemble  parfaitement 
au  visage  d'un  homme  qui  auroit  la  tête  enve- 
loppé d'un  capuce  bien  étroit.  Celui  que  nous 
vimes  n'étoit  guère  plus  gros  qu'un  chat.  Si 
nos  Indiens  ne  l'eussent  pas  trouvé  si  maigre , 
ils  s'en  seroient  régalés.  Il  nous  fallut  coucher 
ce  soir-  là  dans  le  bois  :  la  pluie  que  nous  avions 
essuyée  la  nuit  précédente ,  rendit  les  Indiens 
plus  attentifs  à  nous  mieux  loger.  Leur  pré- 
caution nous  fut  fort  utile,  car  il  plut  jusqu'à 
huit  heures  du  matin. 

Le  i5  nous  continuâmes  notre  marche  qui 
fut  assez  unie  :  il  se  trouva  néanmoins  assez 
fréquemment  sur  notre  route ,  des  ifots ,  des 
bancs  de  roche,  des  courants  .et  des  bouquets 
de  bois;  mais  ils  ne  nous  furent  d'aucun  ob« 
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•tAcle.  Nous  rencontrâmes  dans  la  matinée  niit 
assez  grande  rivière ,  qui  monte  jusqu'à  trente 
lieues  dans  les  terres ,  où  il  y  a  une  nation 
d'Indiens  qui  sont  inconnus.  Je  crois  qu'on  les 
nomme  Aranajoux,  Vers  les  deux  heures  après 
midi  nouâ  décauvrimes  de  loin  deux  abatis 
faits  tout  récemment  :  nous  n'eûmes  pas  le 
temps  de  les  aller  reconnottre  de  plus  prés^ 
Peu  «près  nous  rencontrâmes  deux  canots  de 
pécheurs  qui  nous  conduisirent  à  leur  case  : 
c'étoient  des  Pirious  établis  depuis  un  an  dans 
cette  contrée.  La  pluie  qui  tomba  en  abon^ 
dance  aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés,  nous 
obligea  de  passer  la  nuit  chez  eux.  Nous  étions 
si  fort  à  l'étroit,  et  parmi  des  gens  si  sales, 
que  j'aurois  beaucoup  mieux  aimé  loger  dans 
les  bois,  comme  nous  avions  fait  les  jours  pré- 
cédents. Un  de  nos  Indiens  nous  avertit  qu'il  y 
avoit  là  un  Pyoye  (espèce  d'enclianteur  ou 
mitgicien  ),  lequel  avoit  trois  femmes ,  et  lais- 
soit  mourir  d'inanition  eenx  qui  venoîent  cher* 
cher  la  santé  chez  lui,  afin  d'épouser  ensuite 
les  veuves.  La  polygamie  et  la  confiance  aveu- 
gle que  ces  Sauvages  ont  dans  ces  sortes  d'en- 
chanteurs ,  seront  les  plus  grands  obstacles  que 
nous  trouverons  pour  établir  le  christianisme 
dans  ces  terres  infidèles» 
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Le  f  d  lidiis  com^nehçâmés  à  (touvei*  les  nbft'» 
ils  eti  plus  grntidc  abonâanee  à  Tiin  et  à  Tatitre 
bord  de  la  rivière.  Nous  nous  arrêtâmes  sHt 
tine  roche  vers  les  onze  heures,  afin  de  dort^- 
ner  le  temps  à  tios  Indietié  de  se  refaire  un  peu 
de  leurs  fatigues.  Comme  il  y  ayoit  là  qnel^neè 
cases ,  et  qu'il  ne  pnroissoit  aucun  SauVage, 
j*eus  la  curiosité  d'y  entrer  ;  mais  à  peine  eus- 
je  fait  quelques  pas  j  que  je  sentis  la  terre  s'en- 
foncer sous  mes  pieds  ;  je  retournai  aussitôt 
vers  nos  Indiens ,  qui  me  dirent  que ,  depuis 
peu  de  jours,  on  atoit  enterré  en  cet  endroit 
une  famille  presque  entière  d'Acoquas,  et  qu6 
là  peur  dont  les  autres  ayoient  été  saisis ,  les 
avoit  fait  décamper  au  plus  Vite.  Rien  dé 
plus  digne  de  compassion  que  de  voir  la  quah'^ 
tité  de  ces  malheureul  Indiens  qui  pértsseiit 
faute  de  secours.  Je  suis  persuadé  t|ue,  quand 
n4)us  serons  une  fois  établis  parmi  eût, 
nous  prolongerons  la  Vie  à  utt  grand  nombre. 
Dans  les  diverses  excursions  que  j*ai  faites,  j6 
n'en  ai  guère  trouvé  qui  fussent  d'un  âge 
avancé.  La  confiance  qu'ils  paroissent  avoir 
aux  remèdes  que  leur  donnent  les  François , . 
nons  facilitera  le  moyen  de  nous  insinuer  dans 
leurs  esprits.  M»  du  Yillard  ouvrit  la  veine  à 
plusieurs ,  qui  lui  témoignèrent  beaucoup  âé 
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reconnoissance.  J*ai  amené  quatre  dé  ces  Sau- 
vages avec  moi ,  afin  qu*ils  «ipprennent  à  saigner, 
et  en.  même  temps  ils  aideront  le  P^  Lombard 

-  à  achever  le  vocabulaire  qu'il  a  commencé.  Ce 
secours  que  nous  procurons  aux  Indiens  >  les 
rendra  bien  plus  dociles  à  nos  instructions  : 
car  le  carnctère  du  Sauvage  est  de  ne  se  con- 
duire d'abord  que  par  des  vues  d'intérêt. 

Après  un  peu  de  repos,  nous  reprîmes  no- 
tre route.  Nous  rencontrâmes  une  bande  nom- 
breuse d'Acoquas,  qui  enivroient  la  rivière 
(c'est  le  terme  des  Sauvages ,  pour  cxpinmer 
le  secret  qu'ils  ont  de  prendre  le  poisson ,  en 
les  enivrant  avec  du  bois  de  ne^ou  qu'ils  jet- 
tent dans  l'eau,  et  dont  le  poisson  est  friand  ). 
D'aussi  loin  que  ces  Sauvages  nojus  aperçu- 
rent, ils  ramassèrent  à  la  bateleurs  poissons, 
et  s'embarquèrent  dans  leurs  canots  pour  évi- 
ter notre  approche.  Nous  ne  fumes  pas  néan- 
moins long-temps  sans  les  joindre  :  le  plus  an- 
cien ,  qui  faisoit  les  fonctions  de  capitaine , 
vint  me  saluer.  Un  sault  dangereux  nous  obli- 
gea de  mettre  pied  à  terre  et  d'aller  à  l(rurs 
cases.  L'accueil  froid  et  indifférent  qu'ils  nous 

^l^rent ,  ne  nous  engagea  pas  à  demeurer  long- 
temps avec  eux  ;  je  leur  dor  ai  cependant  tout 
le-  loisir  de  me  bien  envisager  :  car  j'étois  pour 
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eux  un  objet  nouveau  et  tout-à-fait  eitraordU 
naire. 

Après  avoir  avalé  un  coui,  (  espèce  de  jatte  ) 
d*une  très  mauvaise  liqueur  qu'on  me  présenta; 
je  profitai  du  reste  de  In  journée  pour  me  ren- 
dre chez  le  capitaine  des  Pirious;  qui  a  une 
grande  autorité  dans  sa  nation,  et  sur  toutes 
les  nations  du  voisinage.  Il  s'appelle  Jpiarou  : 
c'est  un  bon  \ieinard  d'environ  soixante  et  dix 
ans,  qui  a  l'œil  vif,  l'air  résolu,  et  qui  parolt 
homme  de  main.  Un  capitaine  françois ,  à  ce 
que  m'assura  M.  du  Yillard,  n'est  pas  mieux 
obéi  de  ses  soldats,  qu'il  l'est  de  tous  ceux  qui 
composent  sa  nation.  Quelques-uns  de  ses  gens 
vinrent  au  devant  de  moi  avec  leurs  flèches , 
leurs  plumets,  et  les  autres  ornements  dont  ils 
se  parent.  Apiarou  étoit  resté  chez  lui  dans  une 
case  haute.  Aussitôt  que  j'eus  pris  place  dans  Id 
taboui  (  c'est  une  case  basse  au  rez-de-chau&« 
séc),  je  le  vis  paroitre  au  haut  de  son  échelle. 
Il  tenoit  à  la  main  une  espèce  d'esponton ,  et  il 
avoit  la  tête  couverte  d'un  vieux  chapeau  bordé, 
dont  M.  de  la  Garde,  envoyé  à  la  découverte 
d'une  mine  d'or  au  haut  de  la  rivière ,  lui  avoit 
fait  présent  de  la  part  du  Roi,  comme  à  un  £ri- 
nuréàe^  François. 

Avant  que  de  m'aborder  ^  il  s'adressa  à  son 
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neteuj  ^i  stoit  fait  qtielqueâ  mois  de  séjoitt  à 

Kourou,  et  lui  demanda  si  j*étois  vérltablefiiléilt 
celui  ehet  qui  il  aroit  deiiiflttfé.  Après  atéir  été 
satisfait  sur  cet  article ,  il  s'apprôclia  de  mOi 
avec  im  âir  épanoui,  et  me  dit  en  son  langage  » 
que  J'étois  le  bien-venu,  et  qu'il  ëloit  ravi  de 
me  tôir^  Je  lui  fis  présent  de  quelques  euriosi- 
tés  qui  lui  étoient  nouvelles ,  parce  qu*ii  n*est 
jamais  sorti  de  son  pays ,  et  il  me  parut  très 
content  de  mes  libéralités^  Je  crus  ne  devoir 
rien  négliger  pour  iious  affectionner  ce  chef  des 
SauVftges  ;  car  c'est  de  lui  qUe  dépend  le  succès 
de  rétnblissenient  que  nous  projetons  de  faire 
en  ce  lieu-là.  Sur  le  soir  je  demandai  an  neveu 
quelles  étoient  les  intentions  an  chef  soA 
oncle  :  il  me  répondit  qtié  pour  en  être  bien 
assuré,  il  falloit  attendre  le  retour  de  son  fils 
atné,  et  qu'alors  nous  pourrions  conférer  en- 
semble ,  et  voir  sur  quoi  je  pouvois  compter. 
Comme  nous  n'étions  pas  éloignés  de  Tem- 
boucbure  du  Camopi ,  j'allai  pendant  ce  temp»- 
là  voir  cette  rivière  ;  nous  y  trouvâmes  diffé- 
rentes cases  de  Pirious ,  qui  nous  reçurent  avec 
affabilités  L'arrivée  du  fils  aîné  d'Apiarou,  qui 
s'appelle  Af.pa ,  et  qui  doit  lui  succéder  dans 
&a  charge,  m'obligea  de  retourner  à  sa  case,  où 
ayant  hk  assembler  lés  principaux  delà  nation  9 
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je  leiir  iléctàftil  que  rtiniqé«  «ujél  dé  thon 
^ôf^g^i  étôit  de  m'Assufèt  de  l^ûti  dtsp6&i- 
Wots  à  V^gHtd  du  chf'ifltî&nisâié.  Je  m'étéitdit 
asses  fltt  long  dur  là  VéHté  dé  h  reli^ioiii  sût  là 
liécessité  de  l'eitibrÉtéfter  ^  et  $nt  léà  gfaiids 
avàtitagcs  qu'ils  en  retireroietit  ch  eetté  Vie  et 
dans  l'atttrc  ;  ptiîs  je  priai  Aripa  d'expliquer 
à  BOn  père  et  à  tous  ceiijc  de  l'assemblée  ee  que 
je  vénbis  de  dire;  il  le  fit,  et  je  fui  surprb 
d'euténdre  les  e^clàmàUôns  du  bou  tfeillàrd. 
Quoique  sa  langue  me  fût  inconnue,  je  Jugeai 
put^  son  ton  de  yoix,  paf^  ses  gestes,  et  par  la 
joie  rëpàndùê  sut*  son  visage^  qu'il  entroit  daii9 
tontes  tûisà  vues.  Ils  furent  quelque  tetupâ  à 
délibérer  ensemble ,  après  quoi  Aripa  me  i^- 
pondit  au  nom  de  rassemblée  ^  que  notice  éta- 
blissement parmi  eu]t  leur  faisoit  plalàir^  é€ 
qu'ils  étoient  prêts  à  nous  éeoutéi^  et  à  tloua 
croire<  On  convint  dès  lors  d'un  emplaeement 
pf opre  à  conètruire  Téglisè  et  les  cases  tant  des 
missionnaires  que  despremiei'ie%rétiéft&<  L'eii- 
droit  qu'on  a  choiii  est  au  eômmeneemeiat  d'un 

sault,  dont  le  coup  d'œil  est  magnifique  :  dn 
ne  peut  imaginer  une  nappe  d'eau  plui  belle  et 
plus  claire  :  les  poissons  y  sont  en  nbondanee, 
ce  qui  ne  sera  pas  un  amusement  tufruetueoûc 
pour  ie»  jeutiei  lûdlénSi 
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Aripà  me  promit  de  fixer  dans  cet  endroit 
rëtablissement  de  tous  ceux  qui  descendront 
du  haut  des  deux  rivières,  en  attendant  que 
nous  puissions  nous  y  établir  nous-mêmes.  J'en- 
vie le  sort  de  ceux  qui  auront  Tavantage  de  re- 
cueillir cette  moisson  :  ils  seront  bien  dédom- 
magés de  leurs  travaux  par  le  caractère  de 
douceur,  de  droiture  et  de  docilité  de  ces  peu- 
ples. J*avois  avec  moi  un  jeune  enfant  de 
Kourou,  à  qui  je  montrols  à  lire  :  rien  ne  leur 
parut  plus  extraordinaire  que  de  voir  un  li- 
vre. Ils  me  demandèrent  plusieurs  fois  si  leurs 
enfants  pourroient  avoir  un  jour  le  même 
avantage  :  pourquoi  non  ,  leur  répondis  -je  ; 
.si  vous  voulez  bien  nous  les  confier,  nous  en 
aurons  le  même  soin,  et  ils  deviendront  aussi 
habiles  que  les  François. 

Si  les  fêtes  de  Noël  ne  m'eussent  pas  rap- 
pelé à  Ouyapoc,  où  ma  présence  étoit  absolu- 
ment nécessaire ,  j'aurois  bien  plus  avancé  dans 
les  terres,  et  j'aurois  découvert  plusieurs  autres 
nations  de  Sauvages.  C'est  ce  que  je  ferai  dans 
un  autre  voyage. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  été  informé  que  feu 
M.  Dorvilliers,  avant  que  de  partir  pour  la 
France,  avoir  envoyé  un  détachement  de  Fran- 
çois vers  le  plus  haut  du  Camopi  :  le  dessein 
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ëtoit  de  découvrir  le  lac  Parime.  Ils  ont  été  en- 
viron six  mois  à  faire  ce  voyage.  Ce  qulls  nous 
ont  rapporté  de  plus  intéressant ,  c'est  cjuUls 
ont  trouvé  des  bois  remplis  de  cacao  :  ils  se  pré- 
parent à  y  aller  faire  cette  année  une  abondante 
récolte.  Ils  nous  ont  raconté  beaucoup  d'au-^ 
très  choses  curieuses  de  différentes  nations  sau- 
vages,  .qu'ils  ont  trouvées  sur  leur  route;  mais 
je  ne  croîs  pas  devoir  vous  en  faire  part ,  que 
nous  ne  nous  soyons  informés  de  la  vérité  de 
ces  faits  par  nous-mêmes.  Ne  m'oubliez  pas 
dans  vos  saints  sacrifices,  en  l'union  desquels  je 
suis  avec  respect ,  etc. 
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Da  P.  Lombard,  de  \h  compagnie  dé  Jêsnft,  supé- 
rieur des  nnssiona  indiennes  dans  la  Guyane  ,  au 
F.  de  la  rs'euville»  de  la  mâmo  conapagnie  f  pro- 
cureur  des  naissions  de  rAmériquc* 

A  Kourouy  dans  la  Guyane,  ce  ii  avril  1735» 

Mon  révérend  père, 

Za  paix  de  N»  S. 


Les  missions  naissantes  qui  se  forment  dans 
cette  vaste  étendue  de  terres  connues  sous  le 
nom  de  Guyane,  sont  trop  redevables  à  vos 
soins  et  aux  secours  que  vous  leur  fournissez 
si  libéralement ,  pour  que  je  ne  vous  en  rende 
pas  un  compte  fidèle.  Je  vous  ai  déjà  entretenu 
de  la  première  peuplade  établie  à  Kourou,  où 
nous  avons  rassemblé  un  grand  nombre  de 
Sauvages,  et  de  l'église  que  nous  y  avons  con- 
struite. Cette  peuplade  est  située  dans  une  fort 
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béliê  anse ,  arrosée  de  la  rWière  Kourou ,  qui 
sejetle  en  cet  endroit  dans  la  mer.  Nos  Sauva- 
ges Tout  assez  bien  fortifiée  ;  elle  est  fraisée , 
palissadée  et  défendue  par  des  espèces  de  pe- 
tits bastions.  Toutes  les  rues  sont  tirées  au  cor-' 
deau,  et  aboutissent  à  une  grande  place,  au 
milieu  de  laquelle  est  bâtie  Téglise,  où  les  Sau- 
vages se  rendent  matin  et  soir,  avant  et  après 
le  travail,  pour  faire  la  prière  et  écouter  une 
courte  instruction.  Connoissant,  comme  vous 
faites,  la  légèreté  de  nos  Indiens,  vous  aurez 
sans  doute  été  surpris  qu'on  ait  pu  fixer  ainsi 
leur  inconstance  naturelle  :  c*cst  la  religion 
c|uia  opéré  cette  espèce  de  prodige;  elle  prend 
chaque  jour  de  fortes  racines  dans  leurs  cœurs. 
L*horreur  qu*i]s  ont  pour  les  anciennes  super- 
stitions, leur  exactitude  à  approcher  souvent 
des  sacrements,  leur  assiduité  à  assister  aux  of- 
fices divins,  Ie!s  grands  sentiments  de  piété 
dont  ils  sont  remplis  au  moment  de  la  mort , 
sont  des  preuves  non  suspectes  d'\me  conver- 
sion sincère  et  durable. 

Nos  François  qui  viennent  de  temps  en  temps 
à  Kourou,  admirent  la  piété  et  la  modestie 
avec  laquelle  ces  Sauvages  assistent  au  service, 
et  la  justesse  avec  laquelle  ils  chantent  l'office 
divin  à  deux  chœurs.  Vous  seriet  certainement 
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attendri  y  si  vous  entendiez  les  motels  que  nos 
jeunes  Indiens  chantent  à  la  messe  lorsqu'on 
élève  la  sainte  hostie.  Un  Indien ,  nommé  Au- 
gustin, qui  sait  fort  bien  le  plain-chant,  pré- 
side au  chœur,  anime  nos  chantres,  et  les  sou- 
tient du  geste  et  de  la  voix.  Il  joint  à  beau- 
coup plus  d'esprit  que  n'en  ont  communément 
les  Sauvages,  un  grand  fonds  de  piété,  et  rem- 
plit souvent  les  fonctions  d'un  habile  et  zélé 
catéchiste,  soit  en  npprenant  la  doctrine  chré- 
tienne aux  infidèles  dispersés  dans  les  terres , 
soit  en  leur  conférant  le  baptême  à  Tarticle  de 
la  mort  après  ks  avoir  instruits.  Il  y  a  peu  de 
jours  qu'on  m'avertit  que  dans  un  lieu  qui 
n'est  pas  fort  éloigné  de  la  mission,  un  Sau- 
vage infidèle  étoit  à  l'extrémité.  Outre  que  ma 
présence  étoit  alors  absolument  nécessaire  à 
Kourou,  une  inondation  subite  avoit  rendu  le 
chemin  impraticable  à  tout  autre  qu'aux  In- 
diens. J'envoyai  Augustin  à  son  secours.  Il 
partit  à. l'instant  avec  deux  autres  Indiens;  et 
ayant  trouvé  que  le  malade  n'étoit  ])as  dans 
un  danger  aussi  pressant  qu'on  l'avoit  publié , 
il  le  prit  sur  ses  épaules ,  et  avec  le  secours  de 
ses  compagnons,  il  me  l'apporta  à  la  mission 
où  je  suis  à  portée  de  le  baptiser  quand  je  le 
jugerai  nécessaire.        


l^DiriANTES   ET  CURIEUSES.  I7 

Cette  peuplade,  qui  est  comme  le  clicf-lleu 
de  toutes  celles  que  nous  projetons  d*ct:iblir| 
sV'&t  accrue  considérablement  par  le  nombre 
des  familles  indiennes  qui  viennent  y  fixer  leur 
demeure ,  et  par  la  multitude  des  jeunes  gens 
que  j'ai  élevés  la  plupart  dès  leur  enfance,  et 
qui  sont  maintenant  pères  de  famille.  Les  pre- 
miers, y  sont  attirés  par  les  avantages  qu'ils 
trouvent  «nvec  nous.  Au  lieu  qu*errant  dans 
leurs  forêts,  ils  cherchoient  avec  bien  de  la 
peine  de  quoi  vivre,  et  étoient  sujets  à  de  fré- 
quentes maladies,  qui,  faute  de  soins,  les  en- 
levoient  souvent  dans  la  fleur  de  Tâge  ;  ici  ils 
se  procurent  sans  tant  de  fatigues,  et  abondam- 
ment ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  :  ils 
sont  plus  rarement  malades,  et  l'on  n'épargne 
aucun  soin  pour  rétablir  leur  santé  quand  elle 
est  altérée.  Deux  grands  logements  que  j'ai  fait 
bâtir  servent  d'infirmeries,  l'une  pour  les  hom- 
mes, et  l'autre  pour  les  femmes.  Deux  Indiens 
ont  soin  de  la  première,  et  deux  Indiennes  de 
la  seconde.  Je  leur  ai  fait  apprendre  à  saigner, 
et  assez  de  chirurgie  et  de  pharmacie  pour  pré- 
parer les  médicaments  dont  les  malades  ont 
besoin,  et  les  donner  à  propos.  Vous  ne  nous 
laissez  manquer  d'aucun  des  meilleurs  remèdes 
de  France,  et  ils  ont  ici  plus  de  forco  et  de 
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Vertu  qu'en  France  même.  Enfin,  le  bonheur 
que  goûtent  nos  néopliytet),  réunis  ensem* 
blc  dans  un  même  lieu ,  n*ayant  pu  ôtre  ignoi^é 
d'un  grand  nombre  de  nations  sauvages  qui 
babitent  la  Guyane,  ces  bons  Indiens  nie  solll^ 
citent  continuellement,  et  me  pressent  d'en- 
voyer chez  eux  des  missionnaires  pour  y  faire 
des  érablissements  semblables  à  celui  de  Kou- 
rou.  Quelle  ample  moisson,  si  nous  avions  ns-» 
àez  d'ouvriers  pour  la  recueillir! 

Le  grand  nombre  des  familles  qui  compo- 
sent la  peuplade,  et  dont  les  chefs  sont  encore 
jeunes,  contribuent  beaucoup  au  bon  ordre  et 
à  la  ferveur  qu'on  y  voit  régner.  Depuis  vingt- 
trois  ans  que  je  me  suis  attaché  à  la  naliondes 
Galibis,  ils  ont  tous  été  sous  ma  conduite  des 
leur  bas  âge  :  leur  piété  est  solide ,  et  c'est  sur 
leurs  exemples  que  se  forment  les  nouveaux 
venus,  qui  presque  sans  y  faire  réflexion,  se 
laissent  entraîner  au  torrent,  et  s'assujettis&ent 
avec  moins  de  peine  aux  exercices  ordinaires 
de  la  mission. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit, mon  révérend  Père,  et 
je  ne  cesserai  de  le  répéter,  un  missionnaire  ne 
fera  jamais  de  fruit  bien  solide  parmi  ces  bar- 
bares s'il  ne  se  fixe  chez  une  nation  à  laquelle 
il  se  consacre  tout  entier  :  il  ne  doit  point  s*é- 
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cnrter  de  ses  néophytes.  Quelque  abandonnées 
que  lui  paroisscnt  (Vautres  nations  qui  rcnvU 
ronnent,  il  ne  peut  faire  autre  chose  que  de 
gémir  sur  leur  malheureux  sort,  ou  de  leur 
procurer,  s'il  le  peut ,  d'autres  secours;  mars 
pour  lui,  il  faut  qu'il  s'occupe  sans  cesse  du 
soin  de  son  troupeau ,  et  qu'il  lui  rebatte  con* 
tinuellemeut  les  mêmes  vérités ,  sans  se  rebuter 
si  de  la  chute  des  uns,  ni  du  peu  de  ferveur 
des  autres.  Si  je  pouvois  réunir  sous  un  coup 
d'œil  les  chagrins  et  les  dégoûts  que  j'ai  eu  à 
essuyer  depuis  que  je  travaille  à  la  conversion 
des  Galibis,  vous  en  seriez  étonné.  C'est  cepen- 
dant ma  persévérance  qui  a  attiré  les  bénédic* 
tiens  de  Dieu  sur  la  mission  de  Kourou,  qu'on 
voit  maintenant  si  bien  établie,  qu'elle  a  mé- 
rité l'attention  particulière  de  M.  le  comte  de 
Maurepas,  dont  le  zèle  pour  l'établissement  de 
la  religion  dans  ces  terres  infidèles,  et  pour 
l'avancement  de  nos  colonies,  nous  fait  res- 
sentir chaque  année  des  effets  de  la  libéralité 
1"  de  notre  grand  monarque.  Une  protection  si 
puissante  est  bien  capable  de  soutenir  et  d'ani- 
mer les  ouvriers  évangéliques  dans  les  plus  pé- 
nibles fonctions  de  leur  ministère. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  mission  de  Koii- 
rou,  il  faut  vous  entretenir  du  nouvel  établis- 
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sèment  qui  se  forme  à  Ouyapoc ,  où  je  fis  un 
voyage  sur  la  fin  de  Tannée  dernière.  En  fouil- 
lant la  terre  pour  les  fondements  de  Tëglisequi 
y  a  été  bâtie,  nous  fûmes  fort  surpris  de  trouver 
à  quatre  ou  cinq  pieds  une  petite  médaille  fort 
rouilléc.  Je  la  fis  nettoyer,  et  j'y  trouvai  l'image 
de  saint  Pierre  ;  c'est  ce  qui  me  détermina  à 
prendre  ce  prince  des  Apôtres  pour  protecteur 
de  la  nouvelle-église.  Mais  comment  cette  mJK 
diiille  a-l-elle  pu  se  trouver  dans  ces  contrées  ? 
Car  enfin  les  Indiens  n'ont  jamais  connu  de  mé- 
dailles ni  de  monnoic,  et  il  ne  paroit  pas  qu'au- 
cun chrétien  ait  jamais  habité  cette  partie  du 
nouveau  monde.  Je  m'offre  à  vous  l'envoyer, 
si  vous  croyez  qu'elle  mérite  l'attention  de  vos 
savants  antiquaires.  Son  type  paroit  être  des 
piremiers  siècles  du  christianisme. 

Le  P.  Fauquc  est  le  premier  Jésuite  qui  se 
soit  établi  à  Ouyapoc.  Vous  connoissez  son  zèle 
pour  la  conversion  de  nos  Sauvages,  et  le  ta- 
lent qu'il  a  de  s'insinuer  dans  leur  esprit.  Mais 
sa  santé  qui  s'affoiblit  chaque  jour,  le  met  hors 
d'état  de  soutenir  les  fatigues  inséparables  des 
missions  indiennes.  Il  fixera  son  séjour  au  fort 
d'Ouyapoc,  où  se  trouvant  comme  au  centre 
de  toutes  les  missions  que  nous  espérons  éta- 
blir, il  en  aura  la  direction ,  et  trouvera  dans 
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sa  prudente  économie  de  quoi  fournir  auxbe" 
soins  des  missionnaires.  Il  est  là  comme  envi* 
ronné  de  différentes  nations,  et  entre  autres  des 
Maraones,  desMaourios,  des  Tou-Koyanes,  des 
Palikours ,  des  Mayes ,  des  Karanarious ,  etc. 

A  trois  journées  du  fort,  je  séjournai  au  pre- 
mier carbet  que  je  trouvai,  et  j*y  eus  de  fré- 
quents entretiens  avec  ceux  de  ces  Sauvages 
qui  sîivoient  le  galibi.  J'espère  que  la  semence 
que  je  jetai,  comme  en. passant,  dans  leurs 
coeurs,  produira  un  jour  des  fruits  de  bénédic- 
tion. De  là  je  continuai  ma  route,  et  après 
deux  jours  de  navigation  nu  milieu  des  roches 
dont  la  rivière  est  semée,  et  des  fréquents  saults 
qui  s'y  trouvent,  j'arrivai  chez  la  nation  la  plus 
reculée  des  Pirious,  et  où  demeurent  les  capi- 
taines ,  dont  deux  entendent  fort  bien  le  ga- 
libi. J'y  trouvai  le  P.  d'Ayma,  logé  dans  une 
misérable^liutte  ,  vivant  comme  ces  pauvres 
Sauvages,  et  passant  la  journée,  partie  à  la 
prière ,  partie  à  l'étude  de  leur  langue  et  à  l'in- 
struction des  enfants.  Deux  Sauvages  qui  sa- 
vent les  langues  de  ces  nations ,  lui  servoient 
d'interprètes.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  a  fixé  parmi 
eux  son  séjour.  Il  m'a  parlé  d'un  vaste  empla- 
cement ,  où  toutes  ces  nations  doivent  se  réu- 
nir^ je  l'ai  vu,  il  est  très  bien  situé,  mais  il 
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n'est  pas  du  goût  de  tous  les  Indiens;  ceux 
d*ea  I>as  trouvent  qu'il  est  trop  éloigné,  parce 
qu'il  est  à  une  demi-journée  de  la  rivière  Ca-' 
mopiy  et  que,  d'ailleurs,  cette  contrée  est  peu 
propre  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  C'est  pour^ 
quoi  je  onvins  avec  les  capitaines,  qu'on  cher- 
cheroit  pl!;'>  bas  un  autre  emplacement  qui  fut 
au  gré  de  toutes  ces  nations,  et  que  je  vlenf^^ 
drois  moi-même  y  établir  la  mission.  Ils  me 
promirent  de  leur  côté  d'y  rassembler  tous  les 
Indiens  qui  leur  sont  soumis ,  d*abatlrc  le  bois 
nécessaire  pour  aplanir  le  terrain,  et  d'y  faire 
un  plantage  de  cacao  pour  leur  subsistance.  Je 
leur  ajoutai  que  je  porlpîs  encore  mes  vues  plui^ 
loin,  et  que  mon  dessein  étoit  d'établir  une 
mission  chez  les  Ounyes  et  les  Tarrupis,  et  une 
autre  chez  les  Aromayotos.  Ils  approuvèrent  ce 
dessein»  en  m'assurant  qu'ils  enverroient  de- 
leurs  gens  chez  ces  peuples ,  pour  les  disposer 
à  seconder  les  bonnes  intentions  que  j 'a vois 
pour  eux.  £n6n ,  je  leur  demandai  quelques^ 
uns  de  leurs  Indiens  qui  sussent  la  langue  ga-^ 
libi,  afin  de  m'apprendre  la  langue  desPirious, 
ce  qu'ils  m'accordèrent  avec  plaisir.  Tout  le 
loisir  que  je  puis  avoir,  je  l'emploie  à  faire  des 
grammaires  et  des  dictionnaires  de  toutes  les 
langues  indiennes  que  j'ai  apprises  ^  j'abrégerai 
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par  là  bien  du  travail  à  ceux  de  nos  Pères  qui 
iriendront  partager  nos  travauic ,  ou  nous  rem- 
placer  après  notre  mort. 

Il  se  présente  une  mission  bien  plus  impor^ 
tante  à  établir,  et  dont  le  projet  e&i  fort  goûté 
de  M.  le  gouverneur  et  de  M.  Tin  tendant  de 
Cayenne.  Un  grand  nombre  d*Indiens  ,  qui  dé- 
sertent les  peuplades  qu'ont  les  Portugais  vers 
le  fleuve  des  Amazones ,  viennent  chaque  jour 
chercher  un  asile  sur  nos  terres ,  ou,  quoiqu'ils 
soient  chrétiens,  ils  se  répandent  de  côté  et 
d'autre ,  et  viveut  sans  aucun  exercice  de  reli'» 
gion.  Une  grande  mission  portugaise,  établie  k 
Purukouaré ,  a  été  presque  abandonnée  par  les 
Indiens  :  cinquante  de  ces  Sauvages ,  qui  éloient 
sous  la  conduite  des  Pères  RécoUcts ,  sont  ver 
nus  à  Kourou.  Je  les  ai  trouvés  bien  instruits 
des  vérités  de  la  religion ,  et  .il  n'y  n  rien  a 
craindre  pour  eux ,  tandis  qu'ils  demeureront 
dans  notre  peuplade.  Mais  que  deviendront  les 
autres  qui  mènent  une  vie  errante?  Ne  perdront- 
ils  pas  bientôt  les  sentiments  de  piété  qu'on 
leur  a  inspiré;»  ?  Ceux  mêmes  qui  sont  à  Kourou 
peuvent-ils  y  demeurer  long-temps?  carie  ca^ 
raçtère  de  ces  nations ,  leurs  mœurs ,  leurs 
coutumes ,  leur  langage ,  sont  entièrement  dif- 
férents des  mœurs  et  du  langage  des  Galibis, 


>\ 


qui  composent  notre  peuplade.  Il  y  a  même 
entre  eux  je  ne  sais  quelle  antipathie  qu'on  au- 
roit  peine  à  vaincre.  Le  dessein  est  donc  d*ëta- 
blir  sur  la  rivière  d*Aprouague ,  une  mission 
qui  ne  sera  composée  que  de  ces  Indiens  fugi- 
tifs y  tan*!  de  ceux  qui  se  sont  déjà  réfugiés  sur 
nos  terres ,  que  de  ceux  qui  viendront  dans  la 
suite.  La  situation  d*Aprouague,  qui  se  trouve 
entre  Cayenne  et  Ouyapoc ,  et  à  peu  près  à  égale 
distance ,  eat  très  favorable.  Il  faudra  leur  ac- 
corder un  vaste  terrain ,  et  ne  donner  retraite 
à  aucun  d'eux,  qu'à  condition  qu'ils  iront  ha- 
biter cette  mission.  Par  ce  rooyen-Ià  ils  ne  seront 
point  exposés  au  risque  de  retomber  dans  leurs 
premiers  dérèglements ,  ni  au  danger  de  périr 
de  misère ,  faute  de  secours. 

La  colonie  recevra  de  grands  avantages  de 
cet  établissement.  La  mer  est  souvent  difficile 
à  tenir  depuis  la  pointe  d'Aprouague  jusqu'à 
Ouynpoc;  il  s'y  fait  de  continuels  naufrages, 
faute  d'endi*oits  où  l'on  puisse  relâcher  :  cette 
mission  sera  l'asile  où  se  retireront  ceux  qui 
voyagent ,  jusqu'à  ce  que  le  temps  devienne 
favorable  pour  se  remettre  en  mer.  D  ailleurs, 
on  cherche  à  ouvrir  un  chemin  pour  aller  par 
terre  à  la  colonie  naissante  d'Ouyapoc.  Or  les 
Indiens  d'Aprouague  rendront  le  chemin  pra- 
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ticable  ,  et  auront  soin  de  l'entretenir.  Enfin , 
ils  seront  d'un  grand  secours ,  soit  pour  la  na- 
vigation, qu'ils  entendent  mieux  qu'aucune  au- 
tre nation ,  soit  pour  défricher  les  terres ,  et 
pour  construire  des  cases  et  des  canots.  On  sait 
que  quand  ces  Sauvages  sont  dispersés  et  er- 
rants dans  les  forêts ,  on  n'en  peut  tirer  aucun 
service;  au  lieu  que,  quand  ils  sont  rassemblés 
dans  un  même  lieu ,  l'émulation  se  met  parmi 
eux;  le  gain  qu'ils  font  et  qui  leur  procure 
divers  avantages ,  les  rend  actifs  et  laborieux. 
Le  champ  est  ouvert,  mon  révérend  Père; 
il  ne  s'agit  plus  que  de  nous  envoyer  des  ou-- 
vriers  propres  à  le  cultiver.  Ce  nouvel  établisse- 
ment demande  un  homme  qui  s'y  livre  entiè- 
rement et  qui  soit  d'un  zèle  infatigable  pour 
courir  ces  mers,  et  aller  chercher  ces  Indiens 
errants  et  fugitifi,  et  qui  ait  de  la  facilil^  à 
pprendre  les  langues ,  surtout  celles  des 
Arouas  et  des  Mariones.  Ce  sont  principale- 
ment ces  deux  nations  qui,  se  voyant  inquiétées 
par  les  Portugais,  se  ressouviennent  qu'elles 
ont  été  reçues  autrefois  dans  l'alliance  des 
François^  et  viennent  se  réfugier  chez  leurs 
anciens  amis.  Je  me  repose  entièrement  sur 
votre  zèle,  dont  vous  nous  donnez  tant  de 
preuves,  et  suis  avec  bien  du  respect,  elc» 
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Da  P.  Fauque  »  missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus,  au  P.  de  la  Neuville,  de  la  même  compa- 
gnie ,  procureur  des  missions  de  TAmérique. 


A  Ouyapoc^  le  a  juin  1735. 
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La  paix  de  IV.  S* 

Les  lettres  que  vous  nous  faites  Thonneur  de 
nous  écrire  chaque  année  ^  respirent  tout  le 
zèle  dont  tous  êtes  rempli  pour  la  conversion 
de  nos  pauvres  Sauvages.  Nous  voudrions 
pouvoir  y  répondre  par  une  égale  activité  dans 
le  travail,  auquel  certainement  nous  ne  nous 
refusons  pas;  mais  vous  le  savez,  le  cLamp  est 
vaste  et  très  inculte.  Pour  le  défricher,  il  faut 
du  temps,  et  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers 
que  nous  ne  sommes.  Cependant,  grâces  aux 
bénédictions  du   vSeigneur;  nous  recueillons 
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déjà  des  fruits  abondants,  qui  nous  assurent 
que  nos  espérances  sont  bien  fondées  pour  la 
suite.  La  peuplade  de  Kourou,  que  le  P.  Lom- 
bard a  formée,  prend  chaque  jour  de  nouveaux 
accroissements.  Il  n'y  a  point  d'année  qu'on 
n'y  baptise  plusieurs  catéchumènes;  ces  nou- 
veaux venus  se  forment  bientôt  sur  le  modèle 
des  anciens  fidèles.  Les  exemples  de  piété  et  de 
ferveur  qu'ils  ont  devant  les  yeux  fixent  leur 
^inconstance  naturelle,  et  les  forcent,  en  quel- 
que sorte,  d'imiter  les  vertus  dont  ils  sont  té- 
moins. 

Le  bel  ordre  qui  s'observe  dans  cette  peu- 
plade, la  variété  des  exercices,  le  soin  qu'on 
prend  de  ces  néophytes,  la  paix,  la  tranquillité 
iCt  le  bonheur  dont  ils  jouissent  :  tout  cela  n'a 
pas  été  ignoré  des  nations  les  plus  reculées. 
[Six  ou  sept   de  ces  nations  pressent   depuis 
long-temps  le  P.  Lombard  de  leur  envoyer  des 
nissiunnaires  qui  leur  procurent  les  mêmes 
l^vanlages,  et  c'est  ce  que  ce  Père,  dont  vous 
'Connoissez  le  zèle,  a  extrêmement  à  cœur.  Pour 
loi,  j'attends  que  le  P.  d'Auzilhac  vienne  me 
emplacer  à  Ouyapoc,  et  aussitôt  je  partirai 
»our  ouvrir  la  mission  des  Palikours.  C'est  la 
lation  la  plus  nombreuse  de  toutes  celles  qui 
kOnt  Siu%  environs  de  cette  contrée.  Je  suis  déjà 
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connu  de  ces  peuples,  et  je  sens  que  j*en  suis 
aimé.  ' 

Si  l'on  veut  g«igner  le  cœur  et  Taffcction 
de  nos  Indiens,  il  faut  s'armer  de  beaucoup  de 
patience  pour  supporter  leur  grossièreté  et 
leurs  défauts,  avoir  avec  eux  un  air  ouvert  et 
des  manières  aisées,  et  surtout  être  attentif  aux 
occasions  de  leur  rendre  service.  C'est  par  ces 
manières  franches  et  officieuses  que.leP.d'Ayma 
s'est  attiré  Tamitié  des  Plrioiis,  et  les  a  rassem- 
blés dans  une  peuplade  nu  nombre  de  plus  de 
deux  cents.  Cette  mission  qu'il  a  établie  sous 
l'invocation  de  saint  Paul ,  deviendra  en  peu 
de  temps  très  florissante. 

Dans  le  voyage  que  je  viens  de  faire  avec 
M.  Legrand,  lieutenant  d'une  compagnie  de  la 
marine,  nous  trouvâmes  sur  notre  route  la  na- 
tion des  Caranes.  Ces  bons  Sauvnges  nous  com- 
blèrent d'amitiés  et  de  caresses,  et  je  suis  per- 
suadé qu'on  n'aura  nulle  peine  à  les  réunir  avec 
les  Pirious.  Ces  deux  nations  parlent  la  même 
langue;  elles  se  ressemblent  parfaitement  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leurs  usages,  et  les  fa- 
milles de  part  et  d'autre  s'unissent  volontiers 
par  des  alliances.  Ce  qui  me  fit  plaisir,  fut  de 
voir  parmi  eux  une  grande  quantité  d'enfants  : 
cette  jeunesse  formée  de  bonne  heure  à  k  piété 
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chrétienne^  se  préservera  plus  »îsément  des 
vices  ordinaires  aux  Sauvages,  ei  conservera 
l'esprit  du  christianisme  plus  constamment  que 
leurs  parents  qui  se  sont  convertis  dans  un 
âge  déjà  avancé. 

£n  approchant  de  la  nouvelle  peuplade, 
j*admirai  Tardeur  avec  laquelle  une  soixantaine 
d*Indiens,  hommes,  femmes  et  enfants,  Ira- 
vailloient  à  défricher  les  terres  de  remplacement 
où  Ton  doit  bâtir  Téglise  et  le  logement  du 
missionnaire.  Pour  peu  qu*on  connoisse  le  ca- 
ractère indolent  des  Sauvages,  et  combien  ils 
sont  éloignés  de  tout  travail  tant  soit  peu  pé- 
nible, on  ne  doutera  point  que  cette  vivacité 
et  cette  ardeur,  dont  ils  sont  naturellement  in- 
capables, ne  soient  Teffet  d'une  grâce  singu- 
lière de  Dieu,  qui  leur  inspire  un  courage  si 
extraordinaire.  Je  louai  le  zèle  qu'ils  faisoient 
paroitre  pour  élever  ce  saint  édifice  en  l*hon- 
neur  du  vrai  Dieu;  je  leur  promis  qu'aussitôt 
que  Téglise  seroit  achevée  je  viendrois  les  re- 
voir, et  que  j*amènerois  avec  moi  quelques 
François  pour  leur  servir  de  parrains  lorsqu'ils 
seroient  en  état  de  recevoir  le  baptême.  C'est 
un  honneur  dont  nos  Indiens  sont  jaloux  parce 
qu'ils  trouvent  un  petit  avantage  dans  les  libé- 
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ralités  de  ceux  qui  les  ont  tenus  sur  les  fonts 
baptiâmnux. 

Enfin,  nous  arrivâmes  sur  le  soir  à  la  mission 
de  Saint-Paul.  Ce  fut  un  jour  de  réjouissance 
pour  les  Sauvages,  temps  où  ils  prennent  leurs 
plus  belles  parures.  Los  hommes  vinrent  nous 
recevoir  à  la  descente  de  nos  canots ,  et  nous 
conduisirent  avec  des  dcmonsi rations  de  joie 
extraordinaire  à  la  case  de  leur  missionnaire. 
Les  femmes  ne  le  cédèrent  point  à  leurs  maris, 
et  nous  offrirent  à  l'envi  divers  rafraîcljîsse- 
ments.  Le  lendemain  noi^s  visitâmes  toutes  les 
cases  de  ces  bonnes  gens,  qui  manquoient 
d'expressions  pour  nous  témoigner  leur  amitié 
et  leur  reconnoissance.  Je  ne  vous  dissimulerai 
pas,  mon  révérend  Pcre,  que  je  portois  secrè- 
tement envie  au  P.  d'Ayma  du  bonheur  qu*il  a 
de  travailler  à  la  conversion  de  ces  peuples  ;  je 
ne  les  quittai  qu'à  regret,  lorsqu'après  avoir 
demeuré  trois  jours  avec  eux  il  fallut  nous 
séparer.  Lorsque  le  P.  d*Ayma  aura  gagné  et 
réuni  dans  le  même  lieu  le  reste  des  Pirious 
dispersés  çà  et  là  dans  les  forêts,  il  sera  chargé 
d*une  peuplade  aussi  nombreuse  qu'elle  le  peut 
être  dans  ce  lieu-là ,  eu  égard  à  ce  que  les  terres 
sont  capables  de  rapporter  pour  la  subs'stance 
de  se$  habitants. 
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Je  tous  ai  parlé  dans  d*autres  lettret  du 
ç^tRnà  capitAine  ADnnpiaron ,  que  la  mort  tiow 
enleva  il  y  a  peu  d*annëes.  J'ai  entretenu  plu- 
sieurs fois  ses  deux  fils  qui  s'appellent  Yaripa 
et  Ynpo.  L'un  et  Tautre  paroissent  très  affec- 
tionnés à  la  religion  et  aux  missionnaires.  Ils 
•m'ont  appris  que  le  cnpitainc  des  Ouayes,  qui 
hnbite  le  haut  du  Camopi,  a  dessein  de  s'ap- 
procher de  nous,  et  de  descendre  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  celte  rivière.  S'il  persiste  dans  sa 
résolution ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  nous 
pourrons  placer  là  une  mission  qui  sera  com- 
posée de  ceux  de  celte  nation,  auxquels  se 
joindront  les  Taroupis,  les  Acoquas,  les  Pa- 
lanques  et  les  Noragues.  Quoique  celte  der- 
nière mission  doive  être  d'un  grand  secours  à 
celle  de  Saint-Paul,  dont  elle  retirera  pareille- 
ment de  grands  avantages,  je  ne  cesse  pas  de 
tourner  mes  vues  du  côté  des  Palikours,  et 
j'irai  incessamment  reconnoitre  leilr  pays. 

On  m'a  déjà  fait  une  peinture  très  désa- 
gréable de  sa  situation,  et  de  la  persécution 
qu'on  a  à  souffrir  des  maringouins  dont  toutes 
ces  terres  sont  couvertes.  Je  choisirai  l'endroit  le 
moins  incommode  pour  y  fixer  notre  demeure. 
Mais  je  crois  qu'il  faudra  établir  dans  cette 
contrée  deux  missions,  parce  que  les  Palikours, 
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les  Mayets  et  les  Caranarlous,  qui  occupent 
notre  côte  du  côté  des  Amazones,  sont  des 
nations  trop  nombreuses  pour  être  rassemblées 
dans  le  mc^me  lieu.  De  là  nous  passerons  chez 
les  Itoutanes.  Ces  Indiens  sont  à  tout  mo- 
ment dans  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
des  Portugais  :  on  les  réduira  plus  aisément 
que  les  autres  Sauvages  d'alentour,  parce 
qu'ils  ont  eu  moins  dé  commerce  avec  les  Eu- 
ropéens. En  nous  avançant  ainsi  peu  à  peu  au 
large,  nous  pourrons  embrasser  toute  la  Guyane 
françoise,  c'est-à-dire,  le  continent  qui  est  de- 
puis les  Amazones  jusqu'à  Maronî.  Peut-être 
même  que  la  découverte  de  toutes  ces  terres 
deviendra  très  avantageuse  à  la  colonie  ;  et 
lorsque  ces  missions  seront  toutes  formées, 
nous  espérons  en  établir  encore  une  autre  à 
l'embouchure  de  l'Ouyapoc,  en  y  réunissant 
les  Tokoyènes ,  les  Maraones  et  les  Maourious 
nos  voisins.  Vous  savez  déjà  que  les  Galibis 
de  Sinnamari  sont  dans  les  plus  favorables  dis- 
positions à  l'égard  des  missionnaires. 

Voilà,  comme  vous  voyez,  mon  révérend 
Père ,  une  grande  moisson.  Plus  elle  est  diffi- 
cile à  recueillir,  plus  elle  animera  le  zè!e  des 
ouvriers  évan^éliques.  Ces  Sauvages,  tout 
grossiers^  tout  barbares  qu'ils  sont^  ont  été 
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rachetés  du  sang  de  Jésus-Christ.  Que  ce  nio« 
tif  est  puissant  pour  nous  soutenir  dans  nos 
peines  et  dans  nos  fatigues! 

Je  ne  prétends  rien  dissimuler  à  ceux  qui  se 
sentent  pressés  de  venir  partager  nos  travaux  ; 
ils  auront  affaire  à  des  peuples  qui  n*ont  rien 
que  de  rustique  et  de  rebutant  dans  leurs  per* 
sonnes,  gens  sans  loi,  sans  dépendance,  sans 
politesse,  sans  éducation,  en  qui  on  ne  trouve 
nulle  teinture  de  religion,  et  qui  n'ont  pas 
même  les  premiers  principes  des  vertus  morales; 
en  un  mot,  à  de  vrais  Sauvages  qui  semblent 
n*avoir  de  Thomme  raisonnable  que  la  figure  : 
mais  en  cela  même  ne  sont-ils  pas  plus  dignes 
de  notre  compassion  et  de  notre  zèle  ? 

On  ne  dira  pas  que  je  donne  de  nos  San* 
vages  un  portrait  flatté  ;  mais  en  même  temps 
je  ne  puis  m'empécher  d'avouer  qu'un  mission- 
naire qui  travaille  à  leur  conversion,  trouve 
bien  des  avantages  qu'il  n'auroit  pas  chez 
d'autres  nations  infidèles.  Ici  il  n'y  a  ni  idolâtrie 
à  détruire ,  ni  idole  à  renverser  ;  il  est  à  l'abri 
des  persécutions  auxquelles  on  doit  s'attendre 
ailleurs  de  la  part  des  puissances  idolâtres;  ses 
instructions  trouvent  des  cœurs  extrêmement 
dociles,  et  l'on  n'a  jamais  vu  aucun  Sauvage 
former  la  moindre  difficulté  sur  les  vérités  qui 
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lui  sont  annoncées.  Enfin,  il  recueille  en  paix 
le  fruit  dé  ses  sueurs  et  de  ses  travaux  :  car 
bien  qu'il  soit  vrai  que  dans  le  nombre  de  ces 
néophytes  qu'on  a  convertis  à  la  foi,  il  s'en 
trouve  de  tièdcs  et  de  languissants ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'on  en  voit  un  grand  nombre  qui 
conservent  jusqu'à  la  mort  un  fonds  admirable 
de  piété,  et  qui ,  par  leur  assiduité  à  la  prière , 
et  dans  tous  les  autres  exercices  d'une  vraie 
dévotion,  font  paroitre  autant  de  ferveur 
qu'on  en  remarque  en  Europe  parmi  nos  plus 
fervents  congréganistes. 

Parmi  les  nations  polies  et  civilisées ,  un 
missionnaire  a  souvent  à  se  précautionner  con- 
tre les  atteintes  de  la  vaine  gloire,  et  contre  les 
X'etours  de  l'amour-propre.  Il  n'a  pas  ici  à 
craindre  de  semblables  écueils ,  où  viendroit  se 
perdre  le  mérite  de  tous  ses  travaux;  il  passe 
sa  vie  dans  l'obscurité ,  au  milieu  des  bois , 
n'ayant  que  Dieu  pour  témoin  de  ses  ennuis, 
de  ses  souffrances ,  de  ses  sueurs  et  de  ses  fati- 
gues. Ah!  qu'il  est  doux,  qu'il  est  consolant 
pour  un  ouvrier  de  l'Évangile ,  dont  les  vues 
sont  bien  épurées,  de  n'avoir  que  Dieu,  au  mi- 
lieu de  ces  régions  barbares ,  auquel  il  puisse 
avoir  recourâ  ;  de  s'entretenir  familièrement 
dvcç  lui;  de  lui  découvrir  ses  peines;  de  n'at*- 
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tendre  de  secours  que  de  lui  seul,  et  d'être 
comme  en  droit  de  lui  dire  :  Vous  seul ,  6  mon 
Dieu  9  vous  êtes  mon  unique  refuge ,  mon  sou- 
tien f  mon  espoir ,  ma  consolation ,  ma  joie ,  en 
un  mot ,  mon  Dieu  et  mon  tout  !  Deus  meus  et 
omnia.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 


36 


LETTRKt 


^^A^'VVVVVVVVVVVVVVV\lVVVV\VVVVVVVVVVVV\\VVVVVVVVV\VVV^^ 


LETTRE 


Du  P.  Fauque ,  missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus,  au  P.  de  la  Neuville ,  de  la  même  compa- 
gnie) procureur  des  missions  de  TAmériquc. 

A 

A  Ouyapoc,  ce  20  septembre  1736* 
Mox  R^y^REi^D  père/ 


La  paix  de  N.  S. 


Je  vous  ai  annoncé  dans  plusieurs  de  mes 
lettres  le  voyage  que  je  projelois  de  faire  chez 
les  Palikours  ;  mais  des  embarras  imprévus ,  et 
de  fréquents  accès  d^unc  fièvre  bizarre  et  opî« 
niâtre ,  me  l'ont  fait  différer  jusqu'au  mois  de 
septembre  1735.  Ce  fut  donc  le  5  de  ce  mois 
que  je  m'embarquai  dans  un  petit  couillatxi 
(  c'est  un  tronc  d'arbre  creusé  dont  une  extré- 
mité se  termine  en  pointe).  Je  descendis  la 
rivière  d'Ouyapoc  dans  celle  espèce  de  canot, 
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qui  ne  peut  porter  que  cinq  à  six  i^érsonnes , 
et  je  profilai  ensuite  de  Ja  marée.ppur  entrer 
dans  la  rivière  de  Couripi ,  que  nous  remontâ- 
mes jusqu'à  ce  que  la  mer  fût  à  flot.  Nous 
mouillâmes  alors,  et  comme  les  bords  de  cette 
rivière  sont  impraticables  vers  son  embou- 
chure ,  il  me  fallut  prendre  le  repos  de  la  nuit 
dans  mon  canot. 

Aussitôt  que  la  mer  commença  à  monter^ 
nous  nous  mîmes  en  route,  et  vers  les  sept 
heures  du  matin ,  nous  laissâmes  à  notre  droite 
la  rivière  de  Couripi,  pour  entrer  dans  celle 
d*Ouassa.  Vers  le  midi,  je  trouvai  Tembou- 
chure  du  Roucaona,  que  nous  laissâmes  aussi  à 
la  droite ,  me  réservant  d'y  entrer  à  mon  re- 
tour; et  comme  la  marée  ne  se  faisoit  presque 
plus  sentir,  nous  ne  fûmes  plus  obligés  de 
mouiller  ;  mais  la  nuit  nous  ayant  surpris  avant 
que  nous  pussions  gagner  aucune  habitation  y 
il  fallut  la  passer  encore  dans  notre  petit  canot , 
avec  des  incommodités  que  vous  pouvez  assez 
imaginer. 

Entre  trois  et  quatre  heures  du  matin,  nous 
aperçûmes  du  feu  sur  l'un  des  bords  de  la 
rivière.  C'étoient  quelques  Indiens  qui  cam* 
poient  là,  et  qui  revenoient  de  chez  leurs  pa- 
rents, établis  près  d'une  grande  crique ,  qu'on 
XIII.  :i       ' 
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somme  Tapamourou^  dont  je  parlerai  plus 
bas.  Après  un  court  entretien  que  j*eus  avec 
eux,  je  continuai  ma  route,  et  je  fus  fort  sur- 
pris de  ne  point  trouver  ce  jour-là  d'habitations 
de  Sauvages.  Je  savois  néanmoins  qu'il  y  en 
avoit  plusieurs  répandues  de  roté  et  d'autre  ; 
mais  outre  que  ceux  qui  m'accompagnoient 
ignoroient  le  chemin  qui  y  conduit ,  il  m'auroit 
été  impossible  d'y  pénétrer,  parce  que  les  ma- 
rais qu'il  faut  traverser  étoient  presque  à  sec. 
Comme  la  nuit  approchoit ,  je  craignois  fort 
d'être  encore  obligé  de  la  passer  dans  mon  ca- 
not ,  mais  heureusement  nous  aperçûmes  deux 
Indiens  qui  étoient  à  la  pèche.  Nous  courûmes 
sur  eux  à  force  de  rames  ;  et  eux  qui  nous  pre- 
noient  pour  des  coureurs  de  bois,  fuyoîent  de- 
vant nous  de  toutes  leurs  forces ,  et  nous  eûmes 
Bien  de  la  peine  à  les  atteindre.  Nous  les  joi- 
gnîmes enfin ,  et  ils  furent  agréablement  sur- 
pris de  trouver  dans  moi  toute  la  tendresse 
d'un  père.  Leur  rencontre  ne  me  fit  pas  moins 
de  plaisir,  surtout  lorsqu'ils  me  dirent  que  leur 
demeure  n'étoit  pas  fort  éloignée.  Ils  m'y  con- 
duisirent, et  le  lendemain ,  fête  de  l'Immaculée 
Conception,  j'eus  le  bonheur  d'y  offrir  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Dès  que  l'aube  du 
jour  commença  à  paroitre^  je  dressai  mon  au-* 
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tel ,  et  je  le  plaçai  hors  de  la  case ,  afin  que  de 
tous  les  cotés  on  put  aisément  me  voir  célébrer 
les  saints  mystères.  Cétoit  une  nouveauté  pour 
ces  peuples,  surtout  pour  les  femmes  et  les  en- 
fants ,  qui  n'étoient  jamais  sortis  de  leurs  pays. 
Aussi  se  placèrent-ils  de  telle  sorte,  qu'il  ne 
leur  échappa  pas  la  moindre  cérémonie ,  et  ils 
assistèrent  à  cette  sainte  action  avec  une  mo- 
destie et  une  attention  qui  me  cliprmèrent. 

Vous  jugez  bien ,  mon  révérend  Père,  que 
la  conversion  de  nos  Indiens  fut  le  principal 
objet  de  mon  attention  dans  le  temps  du  sacri- 
fice. Me  trouvant  au  milieu  de  ce  peuple  in- 
fidèle, devois-je  atppliquer  à  d'autres  le  fruit  et 
le  mérite  de  Thostie  sainte  que  j'offroîs  à  Dieu? 
Je  conjurois  donc  le  Père  des  lumières  d'en- 
voyer au  plus  tôt  à  ces  nations  infortunées  les 
secours  dont  elles  sont  privées  depuis  tant  de 
siècles,  et  qui  ne  sont  dans  l'égarement  que 
parce  qu'elles  n'ont  personne  qui  leur  enseigne 
la  voie  du  salut.  Je  fis  la  même  application  de 
toutes  les  autres  messes  que  je  dis  pendant 
mon  voyage,  et  ma  consolation  est  d'apprendre 
qu  un  nombre  de  dignes  ouvriers  se  préparent 
à  venir  cultiver  cette  abondante  portion  de  la 
vigne  du  Seigneur. 

Je  me  rendis  de  là  chex  mon  Banaré,  C'est 
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le  nom  qui  se  donne,  parmi  les  Indiens,  à  ceux 
avec  lesquels  on  contracte  des  liaisons  d*amitié, 
qui  s'entretiennent  par  de  petits  présents  qu'on 
se  fait  mutuellement.  Il  n'omit  rien  pour  me 
retenir  le  reste  du  jour;  mais  je  ne  pus  lui 
donner  cette  satisfaction,  parce  que  j'avois  des* 
sein  de  me  rendre  chez  le  capitaine  de  toute 
la  nation,  auquel  M.  des  Roses,  chevalier  de 
Saint-Louis  et  commandant  pour  le  roi  dans 
ce  poste^  a  donné,  depuis  environ  deux  ans, 
un  brevet  avec  la  canne  de  commandant.  Celte 
canne  est  un  jonc  orné  d'une  pomme  d'argent, 
aux  armes  de  France,   qui  se  donne,  de  la 
part  du  roi,  aux  capitaines  des  Sauvages.  You- 
cara (c'est  le  nom  de  ce  capitaine)  est,  je  crois, 
le  plus  âgé  de  tous  les  Palikours.  Comme  je 
l'avois  vu  plusieurs  fois  à  Ouyapoc,  et  que  je 
lui  avois  souvent  promis  de  l'aller  voir  chez 
lui,  il  me  parut  charmé  que  je  lui  eusse  tenu 
enfin  parole ,  et  il  n'oublia  rien  pour  me  dé- 
dommager de  toutes  les  fatigues  que  j'avois  eu 
à  essuyer  les  jours  précédents.  Il  me  parut  fort 
empressé  à  donner  sur  cela  des  ordres  à  ses 
poitoSf  c'est-à-dire,  à  ceux  de  sa  dépendance, 
et  surtout  aux  femmes ,  auxquelles  appartient 
le  soin  du  ménage. 

Après  les  premiers  compliments  de  part  et 
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d'autre  y  j'entrai  d'abord  en  matière  sérieuse , 
et  je  lui  dis  que  nous  songions  efficacement  à 
nous  établir  parmi  eux,  pour  leur  procurer  le 
bonheur  d'être  chrétiens.  Je  lui  exposai  suc- 
cinctement les  motifs ,  soit  surnaturels ,  soit  hu- 
V  ains,  qui  me  parurent  les  plus  propres  à  faire 
impression  sur  son  esprit.  Je  n'oubliai  pas  la 
protection  qu'ils  auroient  contre  les  vexations 
de  ceux  qui  vont  en  traite  :  car  je  savois  les 
sujets  de  mécontentement  qu'il  avoit  sur  cet 
article ,  et  qui  lui  tenoit  à  cœur.  Comme  il 
n'entend  pas  trop  bien  la  langue  galîbi ,  dans 
laquelle  je  lui  parloîs,  il  me  répondit  qu'il 
feroit  venir  un  interprète  pour  m'expliquer  ses 
véritables    sentiments.  L'interprète   arriva  le 
lendemain  matin ,  et  après  une  courte  répéti- 
tion que  je  ûs  de  ce  que  je  lui  avois  dit  la 
veille ,  il  me  répondit  que  sa  nation  seroit  char- 
mée d'avoir  des  missionnaires,  et  qu'ils  ne 
viendroient  jamais  aussitôt  qu'elle  le  souhait 
toit. 

Nous  délibérâmes  alors  sur  Tendroit  que 
nous  choisirions  pour  y  fixer  la  mission  ;  mais 
comme  je  n'avois  pas  encore  parcouru  les  ri- 
vières de  Roucaoua ,  et  de  Tapamourou ,  je  ne 
pouvois  guère  juger  quel  terrain  méritoit  la 
préférence.  Maintenant  que  je  les  ai  parcou- 


rues  9  je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  faire  qtie  de 
$*ëtablir  chez  Youcara,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve 
un  endroit  plud  convenable.  Sa  demeure  est 
presque  à  la  source  de  TOuassa,  d'où  l'on  peut 
en  un  jour  entrer  dans  le  Cachipour,  par  la 
communication  d'une  petite  crique.  Je  crois 
même  qu'il  y  aura  la  beaucoup  moins  de 
maques  ;  c'est  un  insecte  assez  semblable  aux 
cousins  f  mais  beaucoup  plus  gros,  et  dont  l'ex- 
trémité des  pieds  est  bleuche.  Cela  seul  mérite, 
je  vous  assure,  quelque  attention;  car  vous  ne 
iSauriez  vous  imaginer  combien  cette  espèce 
d'insecieest  incommode  en  certaines  saisons  de 
l'année.  Il  y  en  a  quelquefois  une  si  grande 
quantité,  que  pour  prendre  son  repas,  il  faut 
se  retirer  dans  quelque  coin,  un  peu  à  l'écart, 
souvent  même  on  est  obligé  de  manger  en  se 
promenant  ;  c'est  ce  qui  rend  ce  pays  impra* 
ticable  aux  Européens.  Quelques  Indiens  , 
pour  se  garantir  de  ces  importuns  insectes ,  se 
font  des  cases,  au  milieu  de  l'eau  dans  des 
marais  fort  éloignés  de  la  terre,  où  ces  petits 
animaux  ne  trouvant  ni  arbres,  ni  herbes  aux 
environs  pour  se  reposer,  ne  pénètrent  guère, 
du  moins  en  si  grand  nombre.  La  plupart  dor- 
ment dans  ce  qu'ils  appellent  la  tocaye;  c*est 
une  case  écartée  dans  les  bois  ^  qui  ressemble 
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à  une  glacière;  ils  ne  s'y  rendent  que  vers  les 
huit  heures  du  soir,  et  sans  bruit ,  de  crainte 
que  les  maques  ne  les  suivent  :  car  leur  instinct 
les  porte  à  aller  où  il  y  a  du  feu,  et  où  ils  en- 
tendent du  bruit.  Je  n'ai  jamais  osé  y  coucher, 
de  peur  d'y  être  étouffé  :  vous  jugez  aisément 
quelle  doit  être  la  chaleur  d'une  chambre  fer- 
mée hermétiquement  9  où  respirent ,  pendant 
toute  une  nuit,  trente  ou  quarante  Indiens. 

Je  passai  le  jeudi  et  le  vendredi  chez  You** 
cara.  C'est  une  curiosité  naturelle  à  nos  Indiens 
de  visiter  les  hardes  des  étrangers,  sans  ce« 
pendant  jamais  y  rien  prendre.  Notre  capitaine 
ayant  visité  le  panier  où  je  portois  mon  petit 
meuble,  me  demanda  ce  que  contenoit  une 
phiole  qui  étoit  remplie  d'eau  bénite  :  je  lui 
répondis  que  c'étoit  une  eau  dont  les  chrétieilt 
se  scrvoient  pour  chasser  le  démon,  pour  gué- 
rir les  malades,  etc.  Il  me  pria  d'en  mettre  sur 
quelques  enfants  qui  languissoient  depuis 
long-temps  dans  son  carbet  ;  je  les  fis  appro* 
cher,  et  je  leur  fis  le  signe  de  la  croix  sur  lé 
front  avec  cette  eau.  Dieu  en  fut  gloiifié,  car 
j'appris  peu  de  jours  après  qu'ils  jouissoient 
d'une  santé  parfaite. 

Je  trouvai  dans  ce  capitaine  des  dispositions 
très  favorables  au  christianisme;  que  je  le  pre** 
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sois  d*embrasser.  En  nous  quittant,  nous  con- 
vînmes que  dans  trois  jours,  il  viendroit  me 
joindre  à  Tembouchurc  du  Tapamourou  où 
j*allois,  et  me  confier  deux  jeunes  Indiens 
que  j'avois  choisis  chez  lui,  pour  les  conduire  à 
Kourou,  et  les  mettre  en  apprentissage  de  chi- 
rurgie. Il  ne  manqua  pas  au  rendez-vous  ;  mais, 
comme  je  ne  pus  pas  m'y  rendre  aussi  exacte- 
ment que  lui,  il  planta  une  croix  sur  Tun  des 
bords  delà  crique,  pour  me  donner  une  preuve 
de  son  arrivée;  après  quoi,  il  revira  de  bord. 
Heureusement  les  Indiens  de  ma  suite  ayant 
sonné  du  cor,  il  jugea  que  je  n'éiois  pas  loin, 
et  il  s'arréfa  pour  m*altendre.  Je  vous  avoue, 
mon  révérend  Père,  que  je  fus  extrêmement 
surpris  lorsque  je  vis  le  signe  de  notre  rédemp- 
tion, arboré  sur  les  bords  de  celte  petite  ri- 
vière, 011  je  n'avois  rien  aperçu  trois  jours  au- 
paravant, et  j'avois  peine  à  me  persuader  que 
ce  fût  là  Touvrage  d*un  Sauvage.  Il  me  dit  qu'il 
Tavoit  vu  pratiquer  ainsi  autrefois  à  quelques 
François,  dans  les  voyages  qu'il  avoit  faits  avec 
eux.  Je  le  louai  fort  d'avoir  retenu  et  imité  ce 
trait  de  leur  piété. 

Pour  revenir  au  Tapamourou ,  je  ne  pus  ga- 
gner les  cases  des  Indiens  que  fort  avant  dans 
la  ni;it  du   samedi  au  dimanche,  bien  qu'on 
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m'eût  fait  espérer  que  j*y  arriverois  en  plein 
jour.  La  principale  cause  de  ce  retardement 
fut  que  nous  trouvâmes  le  lit  de  cette  petite  ri- 
vière tout  couvert  d*hcrbes,  et  d'une  espèce 
de  roseaux ,  sur  lesquels  il  fallut  se  pousser  à 
force  de  tacarê  (c*est  une  perclie  fourchue  dont 
on  se  sert  en  guise  de  harpon.  )  Cette  manière 
de  naviguer  est  très  fatigante,  et  demande 
beaucoup  de  temps.  On  est  sujet  à  cet  incon- 
vénient dans  les  rivières  peu  fréquentées,  parce 
que  les  halliers  des  deux  bords  venant  à  se 
joindre ,  font  une  espèce  de  barrière  qui  ar- 
rête tout  ce  que  l'eau  entraine.  Cela  est  quel- 
quefois si  considérable,  qu'on  fait  des  lieues  en- 
tières où  il  semble  qu'on  soit  sur  une  prairie 
flottante,  tandis  qu'on  a  au-dessous  de  soi  trois 
ou  quatre  brasses  d'eau.  Mon  inquiétude  étoit 
de  nous  voir   obligés  à  passer  encore  la  nuit 
dans  notre  canot,  où  nous  n'aurions  pas  été 
fort  en  sûreté  contre  les  crocodiles  dont  nous 
étions  environnés.  Toutes  ces  rivières  en  foi- 
sonnent, et  c'est  ce  qui  contribue  principale- 
ment à  former  l'embarras  dont  je  viens  de  par- 
ler ;  car  ces  animaux  extrêmement  voraces ,  en 
poursuivant  les  petits  poissons  dont  ils  se  nour- 
rissent, arrachent   beaucoup   de    joncs    qui 
uivenl  ensuite  Je  courant,  et  qui,  venant  à  s'ao- 


crocher  les  uns  les  autres ,  couvrent  toute  U 
surface  de  l'eau. 

Dans  rembarras  où  je  me  trouvai,  je  fis 
sonner  de  temps  en  temps  du  cor,  afin  d'aver- 
tir les  Sauvages  de  venir  au  devant  de  nous; 
mais  ils  ne  portent  pas  jusque  là  leur  politesse  : 
tout  ce  qu'ils  firent ,  fut  de  nous  apporter  du 
feu  à  la  descente  de  notre  canot.  Je  bénis  Dieu 
de  bon  cœur  de  me  voir  enfin  à  terre;  je  n'ëtois 
pas  pourtant  au  bout  de  mes  peines.  Après 
avoir  marché  environ  cent  pas  nous  trouvâmes 
un  grand  marais  qu'il  fallut  traverser  pour  se 
l'endre  au  carbet.  Les  Indiens  mettent  d'ordi- 
naire sur  ces  espèces  d'étangs,  des  troncs 
d'arbres  qui  se  joignent  bout  à  bout,  et  qui 
forment  une  espèce  de  pont,  sur  lequel  ils 
courent  comme  des  singes.  Je  voulus  les  imiter, 
à  la  faveur  d'un  tison  de  feu  qu'on  faisoit  flam- 
ber devant  moi  pour  m'éclairer  ;  mais  soit  que 
ma  chaussure  fût  moins  flexible  que  les  pieds 
de  mon  guide,  soit  que  je  n'eusse  pas  autant 
de  dextérité  que  lui,  je  tombai  au  second  pas 
que  je  fis,  et  j'ai  peine  à  comprendre  comment 
je  ne  me  brisai  pas  les  côtes;  le  coup  que  je 
me  donnai  sur  le  côté  gauche  fut  si  violent, 
que  j'en  ressentis  une  vive  douleur  pendant 
plusieurs  mois.  Je  pris  alors  le  parti  démarcher 
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dans  le  marnis  môme,  au  risque  d'étr«  mordu 
des  serpents,  et  j'arrivai  enfîn  au  gîte,  sans 
autre  inconvénient  que  celui  d'être  bien  mouille. 

Je  trouvai  là  une  grande  et  vaste  case. 
Comme  elle  ctoit  environnée  de  marais  et  de 
terres  noyées,  et  que  le  temps  des  maques 
nV'toit  pas  encore  passé,  tous  les  habitants  du 
lieu,  et  ceux  même  de  ma  suite  m'abandon- 
nèrent pour  aller  coucher  dans  la  tocaye.  J*a<* 
voue  que,  pendant  cette  nuit  où  je  me  voyois 
tout  seul,  j*eus  bien  des  pensées  effrayantes | 
malgré  tous  les  motifs  de  confiance  en  Dieu , 
que  je  ne  cessois  de  me  rappeler  a  Tesprit.  Si 
quelque  Sauvage,  me  disois-je,  pour  enlever 
le  peu  que  tu  as ,  venoit  maintenant  t*égorger  : 
si  quelque  tigro  ou  quelque  crocodile  se  jetoit 
sur  toi  pour  te  dévorer  :  car  quelles  horreurs 
n'inspirent  pas  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure^ 
surtout  dans  un  pays  barbare  ?  Le  lever  de  Tau» 
rore  vint  enfin  calmer  mes  inquiétudes,  et 
après  avoir  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
j'allai  visiter  quelques  habitations  du  voisinage. 

J'entrai  dans  une  case  haute  que  nous  ap- 
pelons soura  en  langage  gnlibi.  M'entretenant 
avec  ceux  qui  l'habitoient,  je  fus  tout-a-coup 
saisi  d'une  odeur  cadavéreuse  ;  et  comme  j'en 
témoignai  ma  surprise ,  on  me  dit  qu'on  venoit 
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de  déterrer  les  ossements  d*un  mort,  qu'on 
devoit  transporter  dans  une  autre  contrée ,  et 
Ton  me  montra  en  même  temps  une  espèce 
d'urne  qui  renfermoit  ce  dépôt.  Je  me  ressou-- 
vins  alors  que  j'avoîs  vu  ici,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  deux  Palikours,  lesquels  étoient 
venus  chercher  les  os  d'un  de  leurs  parents  qui 
y  étoit  mort.  Comme  je  ne  pensai  pas  alors  à 
les  questionner  sur  cette  pratique ,  je  le  fis  en 
cette  occasion ,  et  ces  Sauvages  me  répondirent 
que  l'usage  de  leur  nation  étoit  de  transporter 
les  ossements  des  morts  dans  le  lieu  de  leur 
naissance,  qu'ils  regardent  comme  leur  unique 
et  véritable  patrie.  Cet  usage  est  parfaitement 
conforme  à  ïa  conduite  que  tint  Joseph  à  l'é- 
gard de  son  père  Jacob  ;  et  je  dirai  en  passant, 
que  nous  remarquons  parmi  ces  peuples  tant 
de  coutumes  du  peuple  juif,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'ils  en  descendent. 

£n  continuant  mes  excursions  dans  mon  ca« 
not ,  je  trouvai  deux  cases  de  Caranarious,  Ce 
sont  des  Indiens  qui  poussent  encore  plus  loin 
que  les  autres  Sauvages  le  dénuement  de 
toutes  choses.  Il  n'ont  pas  même  de  plantage; 
les  graines  des  plantes  et  des  arbres,  ou  le 
poisson,  font  leur  nourriture  ordinaire.  La 
cassave,  qui  est  un  gâteau  fait  de  la  racine  de 
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manioc,  et  la  boisson  ordinaire  des  Sauvages ^ 
qui  se  fait  de  la  même  racine,  sont  pour  eux  le 
plus  grand  régal.  Quand  ils  veulent  se  le  pro- 
curer, ils  font  une  pèche  abondante,  et  ils 
portent  leurs  poissons  chez  les  Palikours,  qui 
leur  donnent  du  manioc  en  échange.  Les  Pa- 
likours ont  pris  sur  eux  un  tel  ascendant ,  qu'ils 
en  font  en  quelque  sorte  leurs  esclaves  ;  c'est- 
à-dire,  qu'ils  s'en  servent  pour  faire  leurs 
abattis,  leurs  canots,  leur  pèche,  etc.;  souvent 
même  ils  leur  enlèvent  de  force  le  peu  de 
traite  qu'ils  font  chez  les  François  lorsqu'ils 
travaillent  pour  eux. 

Ce  que  cette  nation  a  de  singulier ,  c'est  que 
presque  tous,  hommes  et  femmes ,  sont  couverts 
d'une  espèce  de  lèpre,  c'est-à-dire,  que  leur 
épiderme  n'est  qu'une  dartre  farineuse ,  qui  se 
lève  comme  par  écailles.  Je  vous  avoue  qu'on 
ne  peut  guère  rien  voir  de  plus  affreux  ni  de 
plus  dégoûtant.  On  trouve,  parmi  les  Palikours, 
une  autre  nation  de  cette  espèce,  qu'on  nomme 
Mayets,  Nous  serons  apparemment  obligés  de 
bâtir  pour  eux  une  église  particulière ,  parce 
que  leur  lèpre,  qui  fine  de  temps  en  temps, 
répand  une  odeur  si  désagréable,  que  les 
autres  Indiens  ne  pourroient  pas  s'y  accou- 
tumer. Ce  sont  pourtant  des  âmes  rachetées 
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par  le  précieux  sang  de  Jésus-Chriist ,  qui 
animent  des  corps  si  hideux  ^  et  qui  par  là  Uié^ 
ritcnt  tous  nos  soins.  Prions  le  Seigneur  qu'il 
remplisse  de  son  esprit  ceux  qui  seront  em- 
ployés à  leur  conversion. 

Je  sortis  le  lundi  du  fleute  TapamouroU,  et 
je  couchai  dans  un  petit  bosquet  sur  Tun  des 
bords  de  TOunssa.  Il  nie  fallut  y  coucher  en- 
core le  lendemain,  parce  que,  m'étant  avancé 
jusqu'au  milieu  d'une  crique  qui  conduisoit 
à  d'autres  habitations,  l'eau  qui  y  manquoit 
m'obligea  de  retourner  sur  mes  pas.  Le  mer- 
credi j'arrivai  chez  un  Indien  nommé  Courna 
rouma ,  qui  m'avoit  invité  à  l'aller  voir ,  et  qu 
m'avoit  même  offert  son  emplacement  pour  y 
établir  une  mission  ;  mais  il  n'est  pas,  à  beau- 
coup près ,  si  convenable  que  le  haut  do 
rOuassa  dont  j'ai  parlé.  Comme  cet  Indien  étoit 
venu  à  Kourou,  et  avoit  été  témoin  de  la  cha- 
rité des  missionnaires  pour  leurs  néophytes , 
nous  nous  entretînmes  long-temps  des  mesures 
qu'on  pourroit  prendre  pour  faire  chez  eux 
un  établissement.  Je  lui  dis ,  entre  autres  cho- 
ses ,  que  les  Pyayes ,  qui  sont  une  espèce  d'en- 
chanteurs et  de  magiciens,  éloienl  entièrement 
bannis  de  la  mission  du  P.  Lombard,  et  que  je 
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n'en  connoisiois  qu'un  seul  qui  eût  la  réputa- 
tion de  rétre.  Je  le  lui  nommai  :  il  le  connoit* 
•oit 9  et  sachant  qu*il  étoit  borgne:  «Quoi!  me 
»  dit-il  en  riant ^  un  tel  t9Xpyaye?l^%  comment 
»  peut-*ii  Toir  le  diable,  n'ayant  qu'un  œil?)» 
Cette  plaisanterie  de  sa  part  me  fit  d'autant 
plus  de  plaisir  ,  qu'elle  me  confirma  ce  que  je 
sa  vois  déjà ,  que  les  Palikours  ne  peuvent  souf- 
frir' ces  sortes  de  jongleurs  :  aussi  les  ont^ils 
tous  fait  périr^  et  il  n'y  a  pas  long^-temps  qu'une 
troupe  de  femmes  en  tuèrent  un  qui  étoit  de  la 
nation  des  Caranarious ,  parce  qu'elles  le  soup- 
çonnèrent de  vouloir  exercer  sur  elles  son  art 
magique. 

Le  jeudi,  j'allai  couchera  Tembouchure  du 
Roucaoua,  dans  l'espérance  de  gflgner  le  len- 
demain de  bonne  heure  quelques  habitations 
de  Sauvages.  Mon  attente  fut  trompée ,  et  il 
fallut  coucher  dehors  cette  nuit-là.  Cependant, 
ne  pouvant  me  résoudre  à  dormir  dans  le  ca- 
not, nous  mimes  pied  à  terre ,  et  nous  suspen- 
dîmes comme  nous  pûmes  nos  hamacs  parmi 
les  joncs  et  les  broussailles.  Le  lendemain  sa- 
medi, après  avoir  navigué  toute  la  matinée  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  fatigue ,  nous  décou- 
vrîmes enfin  des  abattis  de  bois,  et,  pou  de 
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temps  après,  des  cases  de  Sauvages.  J'en  ton- 
noissois  plusieurs  que  j'avois  vus  au  fort ,  et  ils 
me  reçurent  fort  bien.  Je  dis  la  messe  le  lende- 
main f  et  ce  fut  un  grand  sujet  de  satisfaction , 
surtout  pour  les  femmes ,  les  jeunes  gens  et  tous 
ceux  qui  n'avoient  jamais  vu  célébrer  nos  saints 
mystères.  Je  leur  en  fis  une  explication  suc- 
cincte, avec  un  petit  discours  sur  la  nécessité 
d'embrasser  la  foi  pour  entrer  dans  la  voie  du 
salut.  J'employai  le  reste  de  la  journée  et  le 
lundi  suivant  à  parcourir  les  carbets  épars  de 
côté  et  d'autre.  J'y  rencontrai  un  déserteur 
d'une  des  missions  portugaises  qui  sont  sur  les 
bords  du  fleuve  des  Amazones  ;  il  étoit  venu 
s'établir  là  avec  toute  sa  famille.  Ce  bon  homme 
me  fit  une  politesse  à  laquelle  je  n'avois  pas 
lieu  de  m'attendre ,  et  qui  me  fit  connoitre  le 
soin  qu*ont  les  Portugais  de  civiliser  les  Sau- 
vages qu'ils  rassemblent.  Du  plus  loin  qu'il 
m'aperçut,  il  vint  au  devant  de  moi ,  tenant 
à  la  main  une  petite  baguette  dont  il  se  servoit 
pour  secouer  la  rosée  des  herbes  qui  bordoient 
le  sentier  par  où  je  passois ,  ne  vouLint  pas  , 
me  dit-il  ensuite^  que  puisque  je  prenois  la 
peine  de  le  visiter,  mes  habits  en  fussent  en- 
dommagés. 

Le  mardi,  je  retournai  sur  mes  pas,  et  j'allai 
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chez  des  Sauvages  que  je  n'avois  pu  voir  en 
entrant  dans  la  rivière  de  Roucaoua.  Depuis 
que  je  suis  dans  ce  pays,  et  que  je  fréquente 
les  Sauvages ,  je  n'en  ai  point  vu  de  si  sales  , 
ni  de  si  mal  proprement  logés  ;  aussi  le  len- 
demain y  dès  que  j*eus  dit  la  messe  ^  nous  nous 
rembarquâmes  pour  nous  rendre  à  Tembou- 
chure  du  Couripi.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  d'In- 
diens établis  sur  cette  rivière,  j'aurois  bien 
voulu  avoir  le  temps  de  la  remonter,  pour 
examiner  le  terrain,  ayant  ouï  dire  qu'il  y  avoit 
vers  sa  source  une  vaste  montagne  nommée 
Oucaillari ,  où  une  mission  seroit  très  bien 
placée.  Mais  les  fêtes  de  Noël  me  rappeloient 
à  Ouyapoc. 

Les  Palikours  ont  des  coutumes  assez  singu- 
lières, mais  dont  nous  ne  pouvons  être  instruits 
que  quand  nous  demeurerons  avec  eux.  Il  y  en 
a  deux  principalement  qui.  me  frappèrent  :  la 
première  est  que  les  enfants  mâles  vont  tout 
nus  jusqu'à  l'âge  de  puberté  :  alors  on  leur 
donne  la  camùa  :  c'est  une  aune  et  demie  de 
toile ,  qu'ils  se  passent  entre  les  cuisses,  et  qu'ils 
laissent  pendre  devant  et  derrière,  par  le  moyen 
d'une  corde  qu'ils  ont  à  la  ceinture.  Avant  que 
de  recevoir  la  camisa ,  ils  doivent  passer  par 
des  épreuves  un  peu  dures  ;  on  les  fait  jeûner 
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plusieurs  jouri,  on  les  retient  dans  leur  hamac, 
comme  s'ils  étoient  malades,  et  on  les  fouette 
fréquemment  ;  cela  ,  disent-ils ,  sert  à  leur  in- 
spirer de  la  bravoure.  Ces  cérémonies  achevées, 
ils  deviennent  hommes  faits. 

L'autre  coutume  qui  me  surprit  bien  davan- 
tage, c'est  que  les  personnes  du  sexe  y  sont 
entièrement  découvertes  :  elles  ne  portent  que 
jusqu'au  temps  de  leur  mariage  une  espèce  de 
tablier  d'environ  un  pied  en  carré ,  fait  d'un 
tissu  de  petits  grains  de  verre  qu'on  nomme 
mssade.  Je  ne  sache  point  que  dans  tout  ce 
continent  il  y  ait  aucune  autre  nation  où  règne 
une  pareille  indécence.  J'espère  qu'on  aura 
peu  de  peine  à  leur  faire  quitter  un  usage  si  con- 
traire à  la  raison  et  à  la  pudeur  naturelle.  Nous 
donnerons  d'abord  des  jupes  à  toutes  les  fem- 
mes, et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  s'y  accou^ 
tumeronty  car  j'en  ai  déjà  vu  quelques-unes 
en  porter;  elles  seront  bien  plus  honnêtement 
couvertes  qu'avec  leur  tablier.  Nous  avons  aux 
environs  de  ce  fort  une  petite  nation  qui  se 
nomme  Tocojrènesy  où  les  femmes  sont  beau- 
coup plus  — «^ estes.  Peu  à  peu  nous  amènerons 
nos  chrétiem  ^  s'habiller  totalement.  Outre  la 
plus  grande  décence ,  nous  leur  procurerons 
un  autre   av  ntage,  c'est  qu'en   leur  faisant 


naitre  des  besoins ,  ils  en  deviendront  plus 
laborieux  ^  et  seront  par  là  moins  exposés  aux 
tristes  suites  de  l'oisiveté.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  bien  du  respect)  etc. 
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LETTRE 


Du  P.  Fauque>  missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus,  au  P.  de  la  Neuville,  de  la  même  compa* 
gnie  ,  procureur  des  missions  de  l'Amérique. 

i 

Â  Ouyapoc,  ce  20  avril  ijSS.  ( 
Mon  révérend  père  , 
La  paix  de  N.  S,  ♦ 


Les  lettres  qui  me  sont  venues  d*£urope 
en  différents  temps ,  et  de  diverses  person- 
nes ,  me  donnent  lieu  de  croire  qu'on  n*y  a 
pas  une  idée  assez  juste  de  cette  mission, 
ni  du  genre  de  travaux  que  demande  la  con- 
version de  nos  Sauvages.  Quelques-uns  s'ima- 
ginent que  nous  parcourons  les  villes  et  les 
bourgades ,  à  peu  près  comme  il  se  pratique  en 
Europe,  où  de  zélés  missionnaires,  par  de 
ferventes  prédications,  s'efforcent  de  réveiller 
les  pécheurs  qui  s'endorment  dans  le  vice  1  et 
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d'affermir  les  justes  dans  les  voies  de  la  piété. 
D'autres ,  qui  sont  plus  au  fait  de  la  situation 
de  cette  partie  du  monde ,  croient  qu'un  mis- 
sionnaire, sans  se  fixer  dans  aucun  endroit , 
court  sans  cesse  dans  les  bois  après  les  infidè- 
les ,  pour  les  instruire  et  leur  donner  le  bap- 
tême. 

Cette  idée  n*est  rien  moins  que  conforme  à 
la  vérité.  Etre  missionnaire  parmi  les  Sauvages, 
c*est  en  rassembler  le  plus  qu'il  est  possible , 
pour  en  composer  une  espèce  de  bourgade, 
afin  qu'étant  fixés  dans  un  lieu ,  on  puisse  les 
former  peu  à  peu  aux  devoirs  de  l'homme  rai- 
sonnable, et  aux  vertus  de  Thomme  chrétien.: 
Ainsi ,  quand  un  missionnaire  songe  à  établir 
une  peuplade,  il  s'informe  d'abord  où   est  le 
gros  de  la  nation  qui  lui  est  échue  en  partage; 
il  s'y  transporte,  et  il  tâche  de  gagner  l'affec-i 
tion  des  Sauvages  par  des  manières  affables  et 
insinuantes;  il  y  joint  des  libéralités,  en  ieurr 
faisant  présent  de  certaines  bagatelles  qu'ils 
estiment;  il  apprend  leur  langue  s'il  ne  la  sait 
pas  encore ,  et  après  les  avoir  préparés  au  bap-  - 
tême  par  de  fréquentes  instructions,  il  leur* 
confère  ce  sacreinent  de   notre  régénération 
spirituelle.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
soit  fait  alors,  et  qu'on  puisse  les  abandonner 
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pour  quelque  temps.  Il  y  auroit  trop  a  craindre 
qu'ils  ne  retournassent  bientôt  à  leur  pre- 
mière infidélité  ;  c*est  la  principale  différence 
qu'il  y  a  entre  les  missionnaires  de  ces  contrées^ 
et  ceux  qui  travaillent  auprès  des  peuples  civi- 
lisés :  on  peut  compter  sur  la  solidité  de  ceux- 
ci,  et  s'en  séparer  pour  un  temps,  au  moyen 
de  quoi  on  entretient  la  piété  dans  des  provin- 
ces entières  ;  au  lieu  qu'après  avoir  rassemblé  le 
troupeau,  si  nous  le  perdions  de  vue,  ne  fût- 
ce  que  pour  quelques  mois ,  nous  risquerions 
de  profaner  le  premier  de  nos  sacrements,  et  de 
voir  périr  pendant  ce  temps-là  tout  le  fruit  de 
nos  travaux. 

Qu'on  ne  me  demande  donc  pas  combien 
nous  baptisons  d'Indiens  chaque  année.  De  ce 
que  je  viens  de  dire,  il  est  aisé  de  conclure, 
que  quand  une  chrétienté  est  déjà  formée,  on 
ne  baptise  plus  guère  que  les  enfants  qui  y 
naissent,  ou  quelques  néophytes,  qui  par  leur 
négligence  à  se  faire  instruire,  ou  par  d'autres 
raisons,  méritent  de  longues  épreuves,  pour 
ne  se  pas  rendre  tout*à-faIt  indignes  de  ce  sa- 
crement. 

Vous  n'ignorez  pas ,  mon  révérend  Père,  ce 
que  les  missionnaires  ont  à  souffrir,  surtout 
dans  des  commencemeats  si  pénibles  :  la  dteette 
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des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  quelque 
dcsîr  qu*aient  les  supérieurs  de  pourvoir  à 
leurs  besoins;  les  incommodités  et  les  fatigues 
des  fréquents  voyages  qu'ils  sont  obligés  de 
faire  pour  .réunir  ces  barbares  en  un  même 
lieu;  l'abandon  général  dans  les  maladies,  et 
le  défaut  de  secours  et  de  remèdes.  Ce  n'e.ot  ià 
néanmoins  que  la  moindre  partie  de  leur  croix. 
Que  ne  leur  en  doit-il  pas  coûter  de  se  voir 
éloignés  de  tout  commerce  avec  les  Européens, 
et  d'avoir  à  vivre  avec  des  gens  sans  mœurs  et 
sans  éducation,  c'est-à-dire,  avec  des  gens 
indiscrets ,  importuns ,  légers  et  inconstants  y 
ingrats,  dissimulés,  lâches,  fainéants,  malpro- 
pres, opiniâtrement  attachés  à  leurs  folles  su- 
perstitions, et  pour  tout  dire  en  un  mot,  avec 
des  Sauvages?  Que  de  violence  ne  faut-il  pas 
se  faire  !  que  d'ennuis ,  que  de  dégoûts  à  es- 
suyer !  que  de  complaisances  forcées  ne  faut-il 
pas  avoir  !  combien  ne  doit-on  pas  être  maitre 
de  soi-même  !  Un  missionnaire  pour  se  faire 
goûter  de  ses  Sauvages,  doit  en  quelque  «orle 
devenir  Sauvage  lui-même. 

Il  faut  pourtant  l'avouer,  on  est  amplement 
dédommagé  de  toutes  ces  peines ,  non  seule- 
ment par  la  joie  intérieure  qu'on  ressent  de 
coopérer  avec  Dieu  au  salut  de  tant  d'amcs^ 
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qui  ont  toutes  coûté  le  précieux  sang  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  par  la  satisfaction  que  Ton 
a  de  voir  plusieurs  de  ces  infidèles  qui ,  ayant 
une  fois  embrassé  la  foi,  ne  se  démentent  ja- 
mais de  la  pratique  exacte  des  devoirs  du 
christianisme.  £n  sorte  qu'il  arrive  en  cela, 
comme  en  bien  d'autres  choses ,  que  les  raci- 
nes sont  amères  ,  et  que  les  fruits  sont  doux. 

C'est  en  suivant  ce  plan ,  que  nous  venons 
de  faire,  le  P.  Bessou  et  moi,  un  assez  long 
voyage  chez  les  Indiens ,  qui  sont  au  haut  de 
la  rivière  d'Ouyapoc  et  de  Camoppi ,  qfin  de  les 
engager  à  se  réunir  et  à  se  fixer  dans  une  bour- 
gade, où  l'on  puisse  facilement  les  instruire 
des  vérités  de  la  religion.  C'est  un  projet  que 
j'avois  formé  il  y  a  long-temps,  et  que  je  n'ai 
pu  exécuter  plus  tôt,  parce  que  les  Palikours, 
et  les  nations  plus  voisines  ont  attiré  jusqu'ici 
toute  mon  attention.  Mais  des  personnes  à 
l'autorité  desquelles  je  dois  déférer,  ont  jugé 
qu'il  ne  falloit  pas  différer  plus  long-temps  de 
travailler  à  la  conversion  des  Ouens ,  des  Cous- 
sanîs  et  des  Taroupis,  qui  sont  répandus  le 
long  de  ces  deux  rivières.  J'ai  lieu  de  croire 
que  Dieu  bénira  celte  entreprise. 

Je  partis  donc  le  3  novembre  de  l'année 
dernière  pour  me  rendre  à  la  mission  de  Saint- 
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Paul,  OÙ  je  devois  m'associer  le  P.  Bessou.  Jo 
fus  agréablement  surpris  de  trouver  ce  village 
beaucoup  plus  nombreux  qu*il  n*ëtoit  la  der- 
nière fois  que  j'y  allai.  Outre  plusieurs  familles 
de  Pirious,  de  Palanques  et  de  Macapas,  qui 
s'y  sont  rendues  de  nouveau ,  la  nation  de» 
Caranes  y  est  maintenant  établie  tout  entière  | 
et  en  fait  un  des  plus  beaux  ornements  :  car, 
de  toutes  ces  nations  barbares ,  c'est  celle  oh 
l'on  trouve  plus  de  disposition  à  la  ^  ertu.  Mait 
ce  qui  me  toucha  infinimerit ,  ce  fut  âe  vol?? 
l'empressement  extraordinaire  de  ces  r ..  i pies 
à  se  faire  instruire.  Au  premier  co"n  de  cloche  , 
ils  se  rendent  en  foule  à  l'égliie  ,  où  leur  atten- 
tion est  extrême  ;  le  temps  qu'on  emploie  ma- 
tin et  soir  à  leur  faire]  des  catéchismes  réglés 
leur  paroit  toujours  trop  court;  il  ne  suffit  pa« 
même  à  plusieurs ,  et  il  faut  que  le  mission- 
naire ait  encore  la  patience  de  leuf  répéter  en 
particulier,  ce  qu'il  leur  a  expliqué  dans  l'in- 
struction publique.  Un'»  si  grande  ferveur,  si 
peu  conforme  au  génie  tl  au  caractère  de  ces 
nations,  me  fait  croire  que  la  chrétienté  de 
Saint-Paul  deviendra  un  jour  très  florissante. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  dans  celte 
mission ,  nous  nous  mîmes  en  route ,  le  P.  Bes- 
sou et  moi,  chacun  dans  notre  canot.  Dès  U  ' 
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première  journée  je  trouvai  un  fameux  pyajres 
(espèce  de  magicien),  nommé  Canori,  qui 
s*est  fort  accrédité  parmi  les  Sauvages ,  et  avoit 
eu  Taudace,  pendant  une  courte  absence  du 
P.  Dayma,  de  venir  dans  sa  mission  de  Saint- 
Paul,  et  de  faire  ses  jongleries  tout  autour  de 
la  case  qu'il  avoit  nouvellement  construite  pour 
son  logement.  Je  tâchai  de  savoir  quelles 
avoient  été  ses  intentions ,  mais  ce  fut  inutile- 
ment :  on  ne  tire  jamais  la  vérité  de  ces  sortes 
de  gens,  accoutumés  de  longue  main  à  la  perfi- 
die et  au  mensonge.  Ainsi,  prenant  le  ton  qui 
convenoit,  je  lui  remis  devant  les  yeux  les  im- 
postures qu'il  mettoit  en  œuvre  pour  abuser 
de  la  simplicité  d'un  peuple  crédule ,  en  le  me- 
naçant que  s'il  approchoit  jamais  de  la  peu- 
plade de  Saint-Paul ,  il  y  trouveroit  le  châti- 
ment que  méritoient  ses  fourberies. 

Ce  qui  met  en  crédit  ces  sortes  de  pyayes , 
c*est  le  talent  qu'ils  ont  de  persuader  aux  In- 
diens y  surtout  quand  ils  les  voient  attaqués  de 
quelque  maladie,  qu'ils  sont  les  favoris  d'un 
esprit  beaucoup  supérieur  à  celui  qui  tour- 
mente le  malade;  qu'ils  vont  monter  au  Ciel 
pour  appeler  cet  esprit  bienfaisant ,  afin  qu'il 
chasse  l'esprit  malin,  seul  auteur  des  maux 
qu'il  souffre;  mais  pour  l'ordinaire  ils  se  fout 
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payer  d'avance  et  très  chèrement  leur  voyage. 
Ainsi,  que  le  malade  vienne  à  mourir  entre 
leurs  mains  y  ils  sont  toujours  surs  de  leur  sa- 
laire. 

Le  II  du  même  mois  nous  entrâmes  dans  ki 
rivière  de  Camoppi ,  environ  sur  les  sept  heu- 
res du  matin,  laissant  la  rivière  d'Ouyapocà 
notre  gauche,  et  nous  réservant  à  la  monter  à 
notre  retour.  Le  Camoppi  est  une  assez  belle 
rivière,  moins  grande  que  TOuyapoc,  mais 
beaucoup  plus  facile  à  naviguer.  Il  y  a  pour- 
tant des  sauts  en  quantité;  nous  en  traversâ- 
mes un  surtout  le  i5  qui  étoit  fort  long,  et 
très  dangereux  quand  les  eaux  sont  grandes. 
Aussi  ne  s'avise-t-on  guère  de  le  franchir  alors^ 
principalement  quand  on  a  des  marchandises; 
on  aime  mieux  faire  des  portages ,  quelque  pé- 
nibles qu'ils  soient ,  et  c'est  à  quoi  ne  manquent 
jamais  ceux  qui  vont  chercher  le  cacao. 

J'aurois  peine  à  vous  exprimer  le  profond 
silence  qui  règne  le  long  de  ces  rivières;  on 
fait  des  journées  entières  sans  presque  voir,  ni 
entendre  aucun  oiseau.  Cependant  cette  soli- 
tude, quelque  affreuse  qu'elle  paroisse  d'abord, 
a  je  ne  sais  quoi  dans  la  suite ,  qui  dissipe 
l'ennui.  La  nature  qui  s'y  est  peinte  elle-même 
dans  toute  sa  simplicité,  fournit  à  la  vue  mille 
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objets  qui  la  récréent  :  tantôt  ce  sont  des  ar- 
bres à  haute  futaie,  que  rinégalllé  du  terrain 
présente  en  forme  d*amphithéàtre ,  et  qui  char- 
ment les  yeux  par  la  variété  de  leurs  feuilles  et 
de  leurs  fleurs  ^  tantôt  ce  sont  de  petits  torrents 
ou  cascades,  qui  plaisent  autant  par  la  chirtë 
de  leurs  eaux  que  par  leur  agréable  murmure. 
Je  ne  dissimulerai  pas  pourtant  qu*un  pays  si 
désert  inspire  quelquefois  je  ne  sais  quelle  hor- 
reur secrète  dont  on  n'est  pas  tout-à-fait  le 
maître  )  et  qui  donne  lieu  à  bien  des  réflexions. 
.Combien  de  fois,  me  disois-je  dans  mes  som- 
br,es  rêveries  :  comment  est-il  possible  que  la 
j>i^sée  ne  vienne  point  à  tant  de  familles  indi- 
gejfïtesj  qui  souffrent  en  Europe  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  pauvreté,  de  venir  peupler  ces 
.irastes  terres,  qui ,  par  la  douceur  du  climat,  et 
par  leur  fécondité  ,  semblent  ne  demander 
que  des  habitants  qui  les  cultivent?  Un  autre 
plaisir  bien  innocent  que  nous  goûtâmes  dans 
ee  voyage,  c'est  que  les  eaux  étant  basses  et 
fort  claires ,  nous  vîmes  souvent  des  poissons 
se  jouer  sur  le  sable ,  et  s'offrir  d'eux-mêmes  à 
la  flèche  de  nos  gens,  qui  ne  nous  en  laissèrent 
pus  manquer. 

Ce  fut  le  16  que  nous  nous  trouvâmes  aux 
premières  habitations  des  Ouens  ou  Ouayes. 
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Ces  pauvres  gens  nous  firent  un  très  bon  ac- 
cueil ;  toutes  les  démonstrations  d'amitié  dont 
un  Sauvage  est  capable,  ils  nous  les  donnèrent. 
Ils  parurent  charmés  de  la  proposition  que 
nous  leur  fîmes  de  venir  demeurer  avec  eux , 
pour  les  instruire  des  vérités  chrétiennes ,  et 
leur  procurer  le  même  bonheur  qu'aux  Pirious. 
Ils  se  regardoient  les  uns  les  autres ,  et  mar- 
quoient  leur  étonnement  de  ce  que ,  loin  de 
leur  demander,  nous  leur  faisions  présent  de 
mille  choses  qui,  en  elles-mêmes,  étoient  de 
peu  de  valeur,  mais  dont  les  Sauvages  sont  fort 
curieux.  Il  n'y  eut  aucun  d'eux  qui  ne  promit 
de  venir  défricher  des  terres  dans  l'endroit  que 
nous  avons  choisi ,  c'est-à-dire ,  dans  cette  lan» 
gue  de  terre  que  forme  le  confluent  des  ri- 
vières d'Ouyapoc  et  de  Camoppi.  J'avois  déjà 
jeté  les  yeux  sur  cet  emplacement  en  l'an- 
née 1729.  Mais  aujourd'hui  que  je  l'ai  examiné 
de  près,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trouver 
un  endroit  plus  commode ,  et  plus  propre  à  y 
établir   une  peuplade.  11  plut  également'  au 
P.  Bessou,  qui  est  destiné  à  gouverner  cette 
peuplade ,    quand  les  Indiens  y  seront  ras- 
semblés. 

!Nous  nous  arrêtâmes  le  1 7,  pour  nous  repo- 
ser ce  jour  là;  et  pour  renouveler  nos  petites 
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provisions  qui  commençoient  à  nous  manquer. 
I^e  lendemain  matin  nous  reprîmes  notre  route, 
^ous  passâmes  devant  une  petite  rivière  nommée 
Tamouri,  que  nous  laissâmes  à  notre  droite.  Il 
faut  la  remonter  pendant  trois  jours,  et  marcher 
ensuite  trois  autres  jours  dans  les  terres,  pour 
aller  chez  une  nation  qu'on  nomme  Caïcoucia- 
nés  y  dont  la  langue  approche  assez  du  langage 
galibi,  et  est  la  même  que  celle  des  Armaga- 
tous.  Nous  aurions  bien  voulu  visiter  ces  pau- 
vres inûdèles;  mais  les  eaux  étoient  trop  bas- 
ses, et  ce  n'étoit  pas  là  le  principal  but  de 
notre  voyage.  Nous  nous  contentâmes  de  lever 
les  mains  au  Ciel ,  pour  prier  le  Père  des  misé- 
ricordes de  bénir  les  vues  que  nous  avons  de 
les  réunir  aux  autres  nations  que  nous  devons 
rassembler.  J'ai  lieu  de  croire  qu'ils  ne  sont 
point  éloignés  du  royaume  de  Dieu.  Quelques- 
uns  d'eux  ayant  visité  la  peuplade  de  Saint- 
Paul  ,  ont  été  si  contents  de  ce  qu'ils  y  ont  vu, 
que  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  descendent  bien- 
tôt à  l'embouchure  de  leur  rivière,  pour  .e 
transporter  au  lieu  où  l'on  fixera  la  nouvelle 
mission ,  surtout  si  les  Armagatous  veulent  pa- 
reillement y  venir.  Quelques-uns  de  la  nation 
des  Ouens  doivent  aller  leur  rendre  visite ,  et 
les  y  inviter  de  ma  part. 
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Ce  jouivlà  même,  à  une  heure  après-midi , 
nous  arrivâmes  à  rhabitalion  d*Ouakirî ,  chef 
de  toute  la  nation  des  Ouens,  qui  souhaitoit 
avec  ardeur  de  voir  un  missionnaire  parmi  ses 
Poïtos  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  sujets  d'un 
capitaine  indien.  Nous  eûmes  la  douleur  d'ap- 
prendre qu'il  y  Avoit  quatre  mois  que  la  mort 
l'avoit  enlevé.  Il  ctoit  enterré  dans  un  spacieux 
tabout  tout  neuf  ( espèce  de  case)  où  nous  pas- 
sâmes la  nuit.  Ce  qne  j'y  remarquai  de  singu- 
lier, c'est  que  la  fosse  étoit  ronde,  et  non  pas 
longue  comme  elles  le  sont  d'ordinaire.  En 
ayant  demandé  la  raison ,  on  me  répondit  que 
l'usage  de  ces  peuples  étoit  d'inhumer  les  cada- 
vres comme  s'ils  étoient  accroupis.  Peut-être 
que  la  situation  recourbée  où  ils  sont  dans  leurs 
hamacs  courts  et  étroits ,  a  introduit  cette  cou- 
tume ;  peut-être  aussi  que  la  paresse  y  a  bonne 
part  :  car  il  ne  faut  pas  alors  remuer  tant  de 
terre.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nation  des  Ouens, 
et  le  missionnaire  qui  va  travailler  à  leur  con- 
version ,  ont  fait  une  grande  perte  dans  la  per- 
sonne d'Ouakiri.  C'étoit  un  homme  plein  de 
feu,  ami  des  François,  aspirant  au  bonheur 
d'écouter  nos  instructions,  et  ayant  plus  d'au- 
torité sur  ceux  de  sa  nation,  que  n'en  ont 
communément  les  capitaines  parmi  les  Sauva- 
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ges.  Nous  nous  flattons  néanmoins  que  cette 
perte  n'est  pas  irréparable  :  car  nous  nous 
sommes  aperçus  que  ses  enfants  et  son  frère 
ont  hérité  de  lui  les  mêmes  sentiments. 

Comme  nous  ne  connoissions  point  d*au(re 
nation  au  delà  du  lieu  où  nous  ^tions,  il  fallut 
songer  au  retour.  Nous  descendîmes  la  rivière 
de  Camoppi,  et  le  23  nous  entrâmes  dans  celle 
d'Ouyapoc ,  quoique  nos  gens  se  fussent  arrêtés 
quelques  heures  à  chasser  des  cahiais  y  que  les 
Pirious  nommexiXcabionara,  C*est  un  animal  am- 
phibie, qui  ressemble  à  un  gros  marcassin.  On  en 
tua  deux  dans  Teau  à  coups  de  fusil  et  de  flèche. 
Cette  chasse  pensa  nous  coûter  cher.  Comme  on 
faisoit  boucaner  cette  viande  pendant  la  nuit, 
selon  l'usage  des  Indiens,  dans  le  bois  où  nous 
étions  couchés,  nous  fumes  réveillés  brusque- 
ment par  les  cris  des  tigres ,  qui  ne  sembloient 
pas  être  éloî<ynés  :  sans  doute  qu'ils  étoient  at- 
tirés par  l'odeur  de  la  viande.  Nous  allumâ- 
mes à  l'instant  de  |;rands  feux  qui  les  écar- 
tèrent. 

r  .f  II  s'en  faut  bien  que  les  eaux  de  l'Ouyapoc 
soient  aussi  ramassées  que  celles  du  Camoppi. 
On  trouve  à  tout  moment  dans  l'Ouyapoc ,  des 
bancs  de  roches,  des  bouquets  de  bois,  et  des 
ilôts  qui  forment  comme  autant  de  labyrinthes  : 


i 


des 


^DIVIANTJi»    KT   CURIEUSES.  6g 

aussi  celte  rivière  n'est-elle  pas,  à  beaucoup 
près,  si  fréquentée  que  Tautre,  et  c'est,  à  ce 
que  je  crois,  ce  qui  nous  procura  la  satisfaction 
de  voir  à  différentes  fois  deux  ou  trois  rnani" 
powis  y  qui  traversoient  la  rivière  en  des  en«- 
droils  où  le  chenal  étoit  plus  découvert.  Le  ma- 
nipouri  est  une  espèce  de  mulet  sauvage.  On 
tira  sur  un ,  mais  on  ne  le  tua  pas.  A  moins 
que  la  balle  ou  la  flèche  ne  perce  les  flancs  de 
cet  animal,  il  s'échappe  presque  toujours,  sur- 
tout s'il  peut  attraper  l'eau;  parce  qu'alors  il 
plonge,  et  va  sortir  au  bord  opposé  du  lieu 
où  il  a  reçu  la  blessure  que  le  chasseur  lui  a 
faite.  La  chair  en  est  grossière,  et  d'un  goût 
désagréable. 

IS^ous  reconnûmes  le  25 ,  à  notre  droite ,  une 
petite  rivière  nommée  Yarouppi.  C'est  là  qu'on 
trouve  la  nation  des  Tarouppis.  Les  eaux  étoient 
si  basses ,  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d'y  en- 
trer. J'en  fus  d'abord  affligé  ;  mais  ce  qui  me 
consola  un  moment  après,  c'est  que  j'ai  lieu 
de  croire  que  l'impossibilité  où  nous  avons  été 
de  les  voir,  n'apportera  aucun  retardement  à 
leur  conversion.  Nous  avons  vu  plusieurs  de 
ces  Indiens  chez  les  Ouens,  avec  qui  ils  sont 
en  liaison  :  car  ils  se  visitent  souvent ,  en  tra- 
versant les  terres  qui  séparent  l'Ouyapoc  du 
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Camoppi,  et  ils  m'ont  bien  promis  de  fair'^ 
connottre  aux  chefs  de  leur  nation  le  sujet  de 
notre  voyage,  en  m'assurant  qu'ils  en  auroient 
de  la  xoie  y  et  qu'ils  cntreroient  aisément  dans 
nos  vues. 

Dès  le  lendemain  26 ,  nous  arrivâmes  chez 
les  Coussanis ,  un  peu  avant  le  coucher  du  so- 
leil. Il  y  a  apparence  qu'ils  n'étoient  là  que  de- 
puis peu  de  temps;  car  leurs  cases  n'étoient  pas 
encore  achevées.  Ils  nous  dirent  que  le  princi- 
pal capitaine  et  le  gros  de  la  nation  s'étoient 
enfoncés  dans  les  bois ,  pour  éviter  la  rencon- 
tre des  Portugais ,  lesquels  ne  manquent  guère 
chaque  année  de  faire  des  excursions  vers  le 
haut  des  rivières  qui  se  déchargent  dans  le 
grand  fleuve  des  Amazones ,  soit  pour  ramas- 
ser du  cacao ,  de  la  salsepareille ,  et  du  bois  de 
crabe  (espèce  de  canelle),  soit  pour  faiiv  des 
recrues  de  Sauvages,  et  les  rassembler,  comme 
nous  faisons  dans  des  peuplades.  Mais  l'extrême 
éloignement  que  ces  Indiens  ont  des  Portugais, 
fait  justement  soupçonner  qu'ils  en  sont  traités 
avec  trop  de  dureté. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  cet  endroit,  et 
le  27  nous  allâmes  visiter  deux  autres  carbets 
assez  éloignés ,  et  où  il  y  avoit  un  bon  nombre 
de  ces  Indiens  :  c*est  tout  ce  que  nous  trou- 
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Tàmes  de  la  nation  des  Coussanis.  Leur  accueil 
fut  assez  froid  ;  j'attribue  leur  indifférence  au 
peu  de  communication  qu'ils  ont  eu  jusqu'ici 
avec  les  François,  et  à  la  disette  extrême  dans 
laquelle  ils  vivent ,  jusque  là  que  je  remarquai 
plusieurs  femmes  qui,  faute  de  rassade,  n'a- 
voient  pas  même  le  tablier  ordinaire  que  les 
personnes  du  sexe  ont  coutume  de  porter.  Leur 
misère  excita  notre  compassion;  et  comme 
nous  étions  au  bout  de  notre  course  ^  n'y  ayant 
point  d'Indiens  au  delà,  nous  leur  distribuâmes 
libéralement  la  plus  grande  partie  de  la  traite 
qui  nous  restoit.  Cette  libéralité  ne  contribua 
pas  peu  à  gagner  leur  confiance  ;  ils  nous  par- 
lèrent avec  ouverture  de  cœur,  et  se  détermi- 
nèrent sans  peine  à  se  fixer  dans  le  lieu  que 
nous  avons  choisi  pour  y  établir  une  peuplade. 
Depuis  ce  temps  là  deux  des  plus  considérables 
de  cette  nation  sont  venus  me  voir  à  Ouyapoc; 
plusieurs  autres  sont  allés  danser  chez  les  Pi- 
rious.  Lorsque ,  parmi  ces  barbares ,  une  na- 
tion va  danser  chez  une  autre,  c'est  la  plus 
forte  preuve  qu'elle  puisse  donner  de  son 
amitié  et  de  sa  confiance.  Ainsi,  cette  démarche 
des  Coussanis  est  un  témoignage  certain  de 
l'estime  qu'ils  font  des  Pirious,  depuis  qu'ils 
svnt  sous  la  conduite  d'Mn  missionnaire*  Après 
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avoir  ainsi  confirmé  toutes  ces  nations  dans  la 
resolution  où  elles  paroissent  être  d*eiiibrasser 
le  christianisme,  nous  pensâmes  à  notre  retour^ 
et  nous  arrivâmes  le  3  décembre  à  la  mission 
de  Saint-Paul. 

Nous  avons  bien  remercié  le  Seigneur  des 
heureuses  dispositions  que  nous  avons  trouvées 
dans  ces  nations  sauvages  :  car  c'est  déjà  beau- 
coup gagner  sur  des  esprlls  si  légers  et  si  in-* 
constants,  que  de  vaincre  TincHnation  naturelle 
qu'ils  ont  d'errer  dans  les  forêts,  de  chan- 
ger de  demeure ,  et  de  se  transporter  chaque 
année  d'un  lieu  à  un  autre.  Ymci  comme  se 
font  parmi  eux  ces  sortes  de  transmigrations. 
Plusieurs  mois  avant  la  saison  propre  à  défri- 
cher les  terres,  ils  vont  à  une  grande  journée 
de  l'endroit  où  ils  sont ,  pour  y  choisir  un  em* 
placement  qui  leur  convienne;  ils  abattent  tous 
les  bois  que  contient  le  terrain  qu'ils  veulent 
occuper,  et  ils  y  mettent  le  feu.  Quand  le  feu 
a  tout  consumé ,  ils  plantent  des  branches  de 
manioc  ,  car  cette  racine  vient  de  bouture. 
Lorsque  le  manioc  «st  mûr,  c'est-à-dire,  au 
bout  d'un  an  ou  de  quin^^e  mois ,  ils  quittent 
leur  première  demeure  et  viennent  camper 
dans  ce  nouvel  emplacement.  Aussitôt  au'ils 
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journée  plus  loin  pour  l'année  suivante,  btûlcnt 
le  bois  qu'ils  ont  abattu,  et  plantent  leur  ma- 
nioc à  l'ordinaire.  Cest  ainsi  qu'ils  vivent  pen- 
dant des  trente  ou  quarante  ans.  C'est  ce  qui 
rend  leur  vie  fort  courte  :  la  plupart  meurent 
assez  jeunes,  et  Ton  ne  voit  guère  qu'ils  aillent 
au  delà  de  quarante-cinq  ou  cinquante  ans. 
Cependant,  malgré  toutes  les  incommodités  in- 
séparables de  ces  fréquents  voyages,  ils  aiment 
extrêmement  cette  vie  vagabonde  et  errante 
dans  les  forêts.  Comme  rien  ne  les  attache  à 
l'endroit  011  ils  sont,  et  qu'ils  n'ont  pas  grands 
meubles  à  porter^  ils  espèrent  toujours  être 
mi'?ux  ailleurs.  ^         ' 

A  mon  retour  à  Ouyapoc,  je  fus  bien  con- 
solé d'apprendre ,  par  une  lettre  du  P.  Lom- 
bard ,  que  le  P.  Caranave  avoit  déjà  baptisé  la 
plus  grande  partie  des  Galibis,  répandus  le 
long  de  la  côte ,  depuis  Kourou  jusqu'à  Sin- 
namari ,  et  qu'il  se  disposoit  à  faire  un  établis- 
sement solide  aux  environs  de  cette  rivière. 
D^autres  lettres  deCayenne  m'apprennent  que 
le  P.  Fourré  va  se  consacrer  à  la  mission  des 
Palikours.  Cette  nation  mérite  d'autant  plus 
nos  soins,  qu'étant  peu  éloignée  de  nous,  elle 
est,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte  du  Ciel,  sans 
qu'on  ait  pu  jusqu'ici  la  leuc  QUTiicr^^iaat  wat 
XIII.  -i*^  Z 
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1^.  d'Autillac ,  vous  ne  sauriez  croire  ce  qu*il 
lui  en  coûte  de  peines  et  de  fatigues  pour  ras- 
sembler dans  Ouanari  les  Indiens  du  voisinage, 
ic'est-à'dire ,  les  Tocoyèiies,  les  Maourioiis  et 
les  Maraoncs.  Il  faut  avoir  un  zèle  aussi  solide 
et  aussi  ardent  que  le  sien,  pour  ne  s'être 
point  rebuté  des  diverses  contradictions  qu'il 
a  eu  à  essuyer,  et  auxquelles  il  n'avoit  pas  lieu 
de  s'attendre.  Dieu  Ta  consolé  par  la  docilité 
de  plusieurs  de  ces  infidèles ,  et  par  l'ardeur 
f[ue  quelques-uns  ont  fait  paroître  pour  écou- 
ter ses  instructions.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un 
irait  qui  vous  édifiera.  Ui^  Indien ,  nommé 
Cayariouara,  de  la  nation  des  Maraones,  ne 
pouvant  profiter  de  la  plupart  des  instructions, 
à  cause  de  l'éloignement  où  étoit  sa  parenté, 
s'offrit  au  missionnaire  pour  être  le  pécheur  de 
sa  bourgade.  Après  avoir  passé  toute  la  journée 
à  la  pêche ,  il  venoit  la  nuit  trouver  le  Père 
pour,  le  prier  de  l'instruire  :  et  après  avoir  per- 
sévéré pendant  quatre  mois  dans  ces  exercices, 
il  I  etourna  chez  lui  et  instruisit  tous  ses  parents 
4cs  vérités  de  la  religion.  Après  quoi  il  les 
amena  à  la  mission,  où  il  a  plante  son  itianioc, 
lîtoùil  construit  une  case  pour  lui  et  pour  tous 
ceux  de  sa  famille.  Le  Père  les  trouva  fort  bien 
instruits,  et  les  dispose  maintenant  à  recevoir 
le  baptême.  Je  suis  avec  bien  du  respect,  etc. 
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LETTRE 

Du  P.  Fanque,  missionnaire  de  la  compagnie  de 
Jésus,  au  Père  ***,  de  la  môme^ compagnie  ,  con- 
tenant la  relation  de  la  prise  du  Ibrt  d'Onyapoc  ^ 
par  un  corsaire  anglais. 

I  A  Cayenne,  le  37  décembre  1744»       '"^^ 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S. 

Je  vous  fais  part  de  la  plus  sensible  joie  que 
j'aie  goûtée  de  ma  \ie,  en  vous  apprenant  Toc- 
cnsion  que  je  viens  d'avoir  de  souffrir  quelque 
chose  pour  la  gloire  de  Dieu. 

J'élois  retourné  à  Ouyapoc  le  2 5  octobre 
dernier.  Quelques  jours  fiprès,  je  reçus  chez 
moi  le  P.  d'Autilhac  qui  s'étoit  rendu  à  sa  mis- 
sion d'Ouanari,  et  le  P.  d'Huberlant,  qui  reste 
au  confluent  des  rivières  d'Ouyapoc  et  de  Ca- 
moppi,  où  il  forme  une  nouvelle  chrétienté. 
Nous  nous  trouvâmes  donc  trois  missionnaires 
ensemble  ,  et  nous  goûtions   le   plaisir  d'un** 
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réunion  si  rare  dans  ces  contrées,  lorsque  la 
Providence  divine  permit,  pour  nous  éprou- 
ver, un  de  ces  événeinenls  imprévus  qui  dé- 
truisent dans  un  jour  le  fruit  des  travaux  de 
plusieurs  années.  Voici  le  fait  avec  toutes  ses 
circonstances. 

A  peine  la  guerre  a-t-elle  été  déclarée  en 
Europe  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  que 
les  Anglois  sont  partis  de  T Amérique  septen- 
trionale ,  pour  venir  croiser  aux  îles  sous  le  vent 
de  Cayenne.  Ils  résolurent  de  toucher  ici  dans 
l'espérance  de  prendre  quelque  vaisseau,  de 
piller  quelques  habitations,  mais  surtout  pour 
tâcher  d'avoir  quelque  connoissance  d'un  se-' 
nau  qui  s'étoit  perdu  depuis  peu  de  temps 
auprès  de  la  rivière  de  Maronî.  Ayant  donné 
trop  au  sud ,  et  manquant  d'eau ,  ils  s'appro- 
chèrent d'Ouyapoc  pour  en  faire.  Nous  au- 
rions dû  naturellement  en  être  instruits ,  soit 
par  les  Sauvages  qui  sortent  fréquemment  pour 
la  pêche  ou  pour  la  chasse,  soit  par  un  corps- 
de-garde  que  notre  commandant  a  sagement 
placé  sur  une  montagne  à  l'embouchure  de  la 
rivière ,  d'où  l'on  découvre  à  trois  ou  quatre 
lieues  au  large;  mais  d'un  coté,  les  Sauva- 
Aroiias  qui  venoient  < 


ges 


Mavi 


nari;  ayant  été  arrêtés  par  les  Anglois  ;  leur 


f  -1 


EDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  77 

donnèrent  connoissancc  de  la  petite  colonie 
d*Oiiyapoc  qu'ils  ignoroient ,  et  sur  laquelle 
ils  n*avoient  nulle  vue  en  partant  de  leur  pays; 
et  d'autre  part  les  gens  qui  étoient  en  factioa 
et  qui  dévoient  nous  garder  leur  servirent  eux- 
mêmes  de  conducteurs  pour  nous  surprendre. 
Ainsi  tout  concourut  à  nous  faire  tomber  entre 
les  mains  de  ces  corsaires. 

Leur  chef  étoit  le  sieur  Siméon  Potter,  créole 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  armé  en  guerre 
avec  commission  du  sieur  William  Guéene, 
gouverneur  de  Rode'am,  et  commandant  du 
bâtiment  le  Prince  Charles  de  Lorraine  <t  de  six 
pièces  de  canon,  douze  pierriers  et  soixante-un 
hommes  d*éqnipage.  Ils  mouillèrent  le  6  no- 
vembre, et  firent  de  l'eau  à  la  montagne  <i'^r- 
gent,  (  C'est  ainsi  qu'on  nomme  dans  ce  pays  la 
pointe  intérieure  de  la  baie  de  la  rivière 
d'Ouyapoc).  Le  7,  leur  chaloupe  revenant  à 
bord  aperçut  un  canot  de  Sauvages  qui  ve-* 
noient  du  cap  d'Orange  (  c'est  le  cap  qui  forme 
Fautre  pointe  de  la  baie).  Les  Anglois  vont  à 
eux,  intimident  les  Indiens  par  un  coup  de 
pierricr,  les  arrêtent  et  les  conduisent  au  vais- 
seau.  Le  lendemain  ayant  vu  du  feu  pendant  la 
nuit,  sur  une  autre  montagne  qu'on  nomme 
la  montagne  à  Lucas ,  ils  y  allèrent  et  prirent 
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denx  jeunes  garçons  qui  y  étoient  en  senti- 
nelle, et  qui  auroient  eu  le  temps  de.  venir 
nous  avertir,  mais  dont  l'un ,  traître  à  sa  pa- 
trie, ne  le  voulut  pas.  Ayant  appris  par  leur 
moyen  la  situation ,  la  force  du  posle  d'Ouya- 
poc ,  et  généralement  tout  ce  qui  le  regardoit, 
ils  se  déterminèrent  à  le  surprendre.  Ils  tentè- 
rent même  l'entreprise  la  nuit  du  9  au  10.  Mais 
craignant  que  le  jour  ne  survînt  avant  leur  ar- 
rivée, ils  rebroussèrent  chemin  et  se  tinrent 
cachés  toute  la  journée  du  10.  La  nuit  suivante, 
ils  prirent  mieux  leurs  mesures,  ils  arrivèrent 
peu  après  le  coucher  de  la  lune,  et  guidés  par 
les  deux  jeunes  François,   ils  mirent  à  terre 
environ  à  cinquante  toises  du  poste  d'Ouyapoc. 
La  sentinelle  crut  d'abord  que  c'étoient  des 
Indiens  ou  des  Nègres  domestiques ,  qui  vont 
et  viennent  assez  souvent  pendant  la  nuit.  Il 
cria  ',  on  ne  répondit  point ,  et  il  jugea  dès-lors 
que  c'étoient  des  ennemis.  Chacun  s'éveilla  en 
sursaut  ;  mais  ils  furent  dans  la  place  avant  qu'on 
eût  seulement  le  temps  de  se  reconnoître.  Pour 
moi  qui  logeois  hors  du  fort ,  et  qui  m'élois  levé 
au  premier  cri  du  factionnaire,  ayant  entr'ou- 
vert  ma  porte,  je  les  vis  défiler  en  grande  hâte 
devant  moi ,  sans  en  être  aperçu ,  et  aussitôt  je 
courus  éveiller  nos  Pères.  t 
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Une  surprises!  inopinée  au  milieu  d*une  nuiÉ 
obscure,  lafoiblesse  du  poste,  le  peu  de  soldalai 
qu'il  y  avoit  pour  le  garder  (  car  ils  n'étoienli 
pas  pour  lors  plus  de  dix  ou  douze  hommes)^ 
les  cris  effroyables  d'une  multitude,  qu'oii 
croit,  et  qu'on  doit  naturellement  croire  pîuS 
nombreuse  qu'elle  n'est  ;  le  feu  vif  et  terrible 
qu'ils  firent  de  leurs  fusils  et  de  leurs  pistolets 
à  l'entrée  de  la  place  :  tout  cela  obligea  chacun/ 
par  nn  premier  mouvement  dont  on  n'est  pasJ 
maître ,  à  prendre  la  fuite  ,  et  à  se  cacher  dani 
les  bois  dont  nous  sommes  environiés.  Nolrd 
commandant  tira  pourtant ,  et  blessa  au  bra^ 
gauche  le  capitaine  anglois,  jeune  homme  d'en^ 
viron  trente  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  cest 
que  ce  capitaine  fut  le  seul  de  sa  troupe  et  de  Ici 
notre  qui  fut  blessé. 

Cependant  les  deux  missionnaires  qui  n'a* 
voient  point  charf;?  d  anit;*^  dans  ce  poste  ,  et 
dont  l'un  par  zèle  et  y/àr  amiiïc,  vouloit  restez^ 
à  ma  place ,  pressés  par  mes  &')llicitations ,  s'en- 
foncèrent dans  le  boif?  avec  quelques  Indien^ 
de  leur  suite  et  tous  nos  domestiques.  Poui^ 
moi,  je  restai  dans  ma  maison  qui  éloit  éloignée 
du  fort  d'une  cinquantaine  de  toises,  résolii 
d'aller  premièrement  à  l'ég"'  e  pour  consumez' 
les  hosties  consacrées  ^  et  ensuite  donner  le^ 
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secours  spirituels  aux  François,  stipposé  qu'il 
y  en  eût  de  blessés ,  comme  je  le  craignois , 
présumant  avec  raison ,  après  avoir  entendu 
tirer  tant  de  coups,  que  nos  gens  av oient  fait 
quelque  résistance. 

Je  sortoîs  déjà  pour  exécuter  le  premier  de 
CCS  projets,  lorsqu'un  Nègre  domestique ,  qui, 
par  bon  cœur  et  par  fidélité  (  qualités  rares 
parmi  les  esclaves),  étoit  resté  avec  moi,  me 
représenta  qu'on  me  dccouvrîroit  infaillible- 
ment ,  et  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  tirer  sur 
moi  dans  cette  première  chîileur  du  combat. 
J'entrai  dans  ses  raisons,  et  comme  je  n'étois 
resté  que  pour  rendre  à  mes  outilles  tous  les 
services  qui  dépendoient  de  mon  ministère,  je 
me  fis  scrupule  de  in'exposer  inutilement ,  et 
je  me  déterminai  à  attendre  la  pointe  du  jour 
pour  paroitre. 

Vous  pouvez  aisément  conjecturer,  mon  ré- 
vérend Père,  quelle  fut  la  variété  des  mouve- 
ments qui  m'agitèrent  pendant  le  reste  de  la 
nuit.  L'air  retentissoit  continuellement  de  cris , 
de  huées,  de  hurlements,  de  coups  de  fusil  ou 
de  pistolet.  Tantôt  j'cntendois  enfoncer  les 
portes,  les  fenêtres,  renverser  avec  fracas  les 
meubles  des  maisons  ;  et  comme  j'étois  assez 
près  pour  distinguer  parfaitement   le   bruit 
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qu*on  falsolt  dans  l'éf^lise ,  je  fus  saisi  lout-à- 
conp  d'une  horreur  secrète,  dans  la  crainte 
que  le  Saint-Sacrement  ne  fût  profané.  J*aurois 
voulu  donner  mille  vies  pour  empêcher  ce  sa- 
crilège,  mais   il   n'éloit  plus   temps.    Pour  y 
obvier  néanmoins  par  la  seule  voie  qui  me  res- 
toit ,  je  m'adressai    intérieurement    à   Jésus- 
Christ,  el  je  le  suppliai  instamment  de  garantir 
son  sacrement  adorable  des   profanations  que 
j*appréhendois  ;    ce  qu'il  fit  d'une  manière  si 
surprenante,  qu'elle  peut  être  regardée  avec 
raison  comme  une  merveille. 
.    Pendant  tout  ce  tumulte,  mon  Nègre,  qui 
sentoit  parfaitement  le  danger  que  nous  cou- 
rions ,  el  qui  n*avoit  pas  les  mêmes  raisons  que 
moi  de  s'y  exposer,  me  proposa  plusieurs  fois 
de  prendre  la  fuite  ;  mais  je  n'avois  garde  de  le 
faire;  je    connoissois  trop  les  obligations  de 
mon  en>ploi  5  et  je  n'attendois  que  le  moment 
où  je  pourrois  aller  au  fort  pour  voir  en  quel 
état    étoit   le   détachement   françois,    dont  je 
croyois  une  bonne  partie  morts  ou  blessés.  Je 
dis  donc  à  l'esclave  que  dans  cette  occasion  il 
étoit  son  maître;  que  je  ne  poiîvoi.  pas  le  for- 
cer de  rester  avec  moi  ;   (  u'il  me  feroit  néan- 
m;»ins  plaisir  de  ne  pas  m'abandonner.  J'aiout 
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que  s'il  a  voit  quelque  péché  grief  sur  la  con- 
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science ,  il  feroit  fort  bien  de  se  confesser  pour 
être  prêt  à  tout  événement;  que  d'ailleurs  il 
n'étoit  pas  sûr  qu'on  nous  ôlât  la  vie.  Ce  dis- 
cours fit  impression  sur  lui  ;  il  reprit  cœur'  et 
tint  ferme. 

Dès  que  le  jour  parut ,  je  courus  à  Téglise , 
en  me  glissant  dans  les  taillis;  ot  quoiqu'il  y 
eut  des  sentinelles  et  des  maraudeurs  de  tout 
côté,  j'eus  le  bonheiu'  de  n'être  pas  aperçu.  A 
l'entrée  de  la  sacristie,  que  je  trouvai  ouverte, 
les  larmes  me  vinrent  aux  yeux,  quand  je  vis 
l'armoire  des  ornements  et  du  linge,  et  celle  où 
je  tenois  îe  calice  et  autres  vases  sacrés,  enfon- 
cées ,  brisées,  et  plusieurs  orncmeuls  épars  çà 
et  là.  J'entre  dans  le  cîiœur  de  l'église  :  je  vois 
l'antel  à  moitié  découvert ,  les  nappes  ramas- 
sées en  tas  ;  je  regarde  le  tabernacle  et  n'aper- 
cevant pas  un  j>eu  de  coton  que  j'avois  coutume 
de  mettre  à  l'entrée  de  la  serrure ,  pour  emp"'^- 
cher  les  ravers  *  d'y  pénétrer,  je  crus  que  la 
porte  étoit  aussi  enfoncée;  mais  y  ayant  porté 
Ict  niciin ,  je  trouvai  qu'on  n'y  avoit  pas  touché. 
Saisi  d'admiration  y   de  joie'  et  de  reconnois- 

'  Insecte  fort  commun   dans  les  îles ,   qui  ne  se 
promt^ne  que  la  nuit,  et  qui  est  assez  semblable  au 
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sance ,  je  prends  la  dé  queks  hérétiques  avoient' 
eue  sous  leurs  mains,  j'ouvre  respeclueusemenf^ 
et  je  communie  eti  viatique  ,  très  incertain  si 
j'aurois  ce  bonheur  une  autre  fois  ;  car  que  no 
doit  pas  craindre  un  homme  de  notre  état  dé 
la  part  des  corsaires ,  et  des  corsaires  anglois  i* 
Je  me  mis  à  genoux  pour  faire  mon  action  d^ 
grâces,  et  je  dis  au  Nègre  d'aller  en  attendant 
dans  ma  chambre  qui  n'étoit  pas  fort  éloignée; 
Il  y  alla ,  mais  en  revenant  il  fut  aperçu  et  ar^ 
rêté  par  un  matelot.  L'esclave  demanda  grâce  f 
et  l'Anglois  ne  lui  fit  aucun  mal..  Je  parus  alori 
à  la  porte  de  la  sacristie ,  et  aussitôt  je  m<^  via 
coucher  en  joue.  Il  fallut  bien  se  rendre;  jd 
m'approchai,  et  nous  primes  ensemble  le  che^ 
min  du  fort.  Quand  nous  entrâmes  dans  la  placer 
je  vis  une  grande  joie  répandue  sur  tous  les  vi«*^ 
sages,  chacun  s'applaudissant  d'avoir  fait  cap-^ 
ture  d'un  religieux. 

Le  premier  qui  m'aborda  fut  le  capitaine  lui-^ 
même.  C'éloit  un  homme  de  petite  taille ,  n^ 
différant  en  rien  des  autres  pour  l'habillententj 
Il  avoit  le  bras  gauche  en  écharpe,  un  sabre  â 
la  main  droite  ,  et  deux  pistolets  à  sa  ceinture. 
Comme  il  sait  quelques  mots  de  françoi'i,  il  me 
dit  que  j'étois  le  bien-venu;  que  je  ne  devois 
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rien  craindre ,  et  qu*oi]  n'attenteroit  pas  à  ina 
vie. 

Sur  ces  entrefaites ,  M.  de  Lage  de  la  Lan- 
derie,  écrivain  du  roi  et  notre  garde-magasin, 
ayant  paru ,  je  lui  demandai  en  quel  état  étoient 
nos  gens ,  et  s'il  y  en  avoit  beaucoup  de  tués 
ou  de  blessés.  Il  me  répondit  que  non  ;  qu*il 
n'avoit  vu  de  notre  troupe  que  le  sergent  et  une 
sentinelle,  et  qu'il  n*y  avoit  de  blessé  de  part 
et  d'autre  que  le  seul  capitaine  anglois  qui  nous 
tenoit  en  sa  disposition.  Je  fus  charmé  d'ap- 
prendre que  notre  commandant,  l'officier,  et 
leurs  soldats  eussent  eu  assez  de  loisir  pour 
échapper  :  et  comme  par  7à  1*3S  raisons  qui  m'a- 
voient  engagé  à  demeurer  nesubsistoient  plus, 
et  que  mon  ministère  n'étoit  nécessaire  à  per- 
sonne ,  j'aurois  bien  voulu  être  en  liberté  ,  et 
avoir  pris  plus  t6t  le  parti  de  la  retraite  ;  mais  il 
ne  falloit  plusy  songer,  et  dans  ce  moment-là 
même,  deux  de  nos  soldats  qui  s'étoient  tenus 
cachés ,  furent  saisis  et  augmentèrent  le  nom- 
bre des  prisonniers. 

Cependant  le  temps  du  dîner  arriva.  J'y  fus 
invité;  mais  je  n'avois  assurément  point  envie 
de  manger.  Je  savois  que  mon  troupeau  et  les 
deux  Pères  missionnaires  étoient  au  milieu  des 
bois,  sans  bardes  ^  sans  vivres ,  sans  secours; 


\ 


■--I' 


ÉIJIFIANTKS   Et    CURIKUSES.  W 

je  n'avoîsnî  ne  ponvoîs  avoir  de  leurs  nonveUefw 
Celle  réflexion  nraccabloii  ;  il  fallut  pourtant 
serendreà  des  invitations  réitérceâ,  et  qui  me 
paroissoient  sincères. 

A  peine  le  repas  étoit-il  commencé,  que  je 
vis  arriver  les  prémices  du  pill.ige  qui  se  faisoit 
chez  moi.  Il  éloit  naturel  que  j'en  fusse  ému. 
Je  le  parus  en  effet;  et  le  c^ipitaine  me  dit  en 
s'excusant,  que  c'étoit  le  roi  de  France  qui 
avoit  déclaré  le  premier  la  guerre  au  roi 
d'Anglelrrre ,  et  qu'en  conséquence  les  Fran- 
çois avoient  déjà  pris,  pillé  et  brûlé  un  poste 
anglois  nommé  Cainpo  auprès  i\Ki  Cap-Breton. 
Il  ajouta  même  en  forme  de  j)Iaiiite,  qu*il  y 
avoit  eu  quelques  personnes  et  surtout  ÙQS  eu- 
fans  étouffés  dans  l'incendie. 

Je  lui  répondis  que,  sans  vouloir  enirer  dans 
le  détail  des  affaires  de  TEnrope,  nos  rois  res- 
pectifs étant  aiijourd'liiii  en  guerre,  je  ne  tiou- 
vois  pas  maiiViiis ,  mais  seulement  que  j'étots 
surpris  qu'il  fût  venu  attaquer  Ouyapoc,  qui 
n'en  valoit  pas  la  peine.  Il  me  répliqua  qu'il  se 
repentoit  fort  d'y  être  venu ,  parce  que  ce  re- 
tardement lui  faisoit  manquer  deux  vaisseaux 
marcliaiuls  richement  chaigés,  qui  étoient  sur 
le  point  de  faire  voile  de   la   rade  de  Cayenne. 

Je  lui  dis  alors  que  puisqu'il  voyoit  pai  lui- 
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m^me  combien  ce  poste  étolt  peu  considérable, 
et  qu'il  n*y  avoit  presque  rien  à  gagner  pour 
lui,  je  le  priois  d'acceptei  une  rançon  conve- 
nable, pour  mon  église,  pour  moi,  pour  mon 
Nègre,  et  pour  tout  ce  qui  m'apparlenoit.  Celte 
proposition  étolt  raisonnable,  elle  fut  cepen- 
dant rejetée.  Il  vouloit  que  je  traitasse  avec 
lui  pour  le  fort  et  toutes  ses  dépendances.  Mais 
je  lui  fis  remarquer  que  ce  n'étoit  pas  là  une 
proposition  à  faire  à  un  simple  religicîix:  que 
d'ailleurs  la  cour  de  France  se  soucioit  très  peu 
de  ce  poste,  et  que  des  nouvelles  récentes  ve- 
nues de  Paris  nous  avoient  appris  qu'on  devoit 
l'abandonner  au  plus  tôt.  Eh  bien,  dit-il  alors 
avec  dépit,  puisque  vous  ne  voulez  pas  en- 
tendre à  ma  proposition,  on  va  continuer  à 
faire  le  dégât,  et  user  de  représailles  pour  tout 
ce  que  les  François  ont  déjà  fait  contre  nous. 
On  continua  donc  en  effet  à  transporter  de  nos 
maisons,  meubles, bardes,  provisions,  le  tout 
avec  un  désordre  et  une  confusion  surprenante. 
Ce  qui  me  pénétra  de  douleur,  ce  fut  de  voir 
les  vases  sacrés  entre  des  mains  profanes  et  sa- 
crilèges. Je  me  recueillis  un  moment,  et  rani- 
mant tout  mon  zèle,  je  leur  dis  ce  que  la  rai- 
son ,  la  foi  et  la  religion  m'inspirèrent  de  plus 
fort.  Aux  paroles  de  persuasion ,  je  mêlai  les 
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motifs  tle  crainte  pour  une  si  criminelle  pro- 
fanation. L'excjnple  de  Kahlinzar  ne  fut  ])as  ou- 
blié; et  je  puis  dire  avec  vérité  que  j'en  vis  plu- 
sieurs ébranlés  et  disposés  à  me  les  rendre; 
mais  la  cupidité  et  l'avarice  ])révalurent  :  toute 
cette  argenterie  fut  enfermée  et  portée  à  bord 
le  jour  même. 

Le  capitaine,  plus  susceptible  de  sentiments 
que  tous  les  autre  ce  qu'il  m'a  toujours  pa- 
ru, me  dit  qu'il  me  cédoit  volontiers  ce  qui 
pouvoit  lui  en  revenir;  mais  qu'il  n'éloit  pas  le 
maître  de  la  volonté  des  autres:  que  tout  l'équi- 
page ayant  sa  part  dans  le  butin ,  il  ne  pouvoit, 
lui  capitaine,  disposer  que  de  la  sienne;  qu'il 
feroit  pourtant  ce  qui  dépendre it  de  lui  pour 
les  porter  tous  à  condescendre  à  ce  que  je  pro- 
posois.  C'étoit  de  leur  faire  compter  à  Cayenne 
ou  à  Surinam  (  colonie  liollandoise  qui  n'est 
pas  éloignée,  et  où  ils  me  disoicut  qu'ils  vou- 
loient  aller)  ou  même  en  Europe  par  lettres  de 
change,  autant  d'argent  que  pesoient  les  vases 
sacrés  :  mais  il  ne  put  rien  obtenir.       i 

Quelque  temps  après ,  le  premier  lieutenant 
me  fit  demander  par  interprète,  ce  qui  avoit 
pu  m'engager  à  me  rendre  moi-même  à  eux. 
Je  lui  répondis  que  la  persuasion  où  j'étois 
qu'il  y  avoit  de  nos  soldats  de  blessés,  m'avoit 
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déterminé  à  rester  pour  les  secourir.  Et  n'ap- 
préhendiez-vous  pas  d^êtrc  tué,  ajouta-t*il? 
Oui, sans  doute,  lui  dis-je;inais  la  crainte  delà 
mort  n'est  pas  capable  d'arrêter  un  ministre  de 
Jésus-Chribt,  quand  il  s'agit  de  son  devoir. 
Tout  véritable  chrétien  est  obligé  de  sacrifier 
sa  vie  plutôt  que  de  commettre  un  péché  :  or, 
j'anrois  cru  en  faire  un  très  grand,  si,  ayant 
charge  d'ame  dans  ma])aroisse,  je  l'avois  tota- 
lement abandonnée  dans  le  besoin.  Vous  savez 
bien,  continuai-je,  vous  autres  protestants^  qui 
vous  piquez  beaucoup  de  lire  l'Ecriture,  qu'il 
n'y  a  que  le  pasteur  mercenaire  qui  fuie  devant 
le  loup,  quand  il  attaque  ses  brebis.  A  ce  dis- 
cours, ils  se  ri*gardotent  les  uns  les  autres,  et 
me  paroissoient  fort  étonnés.  Cette  morale  est, 
sans  doute,  un  peu  différente  de  celle  de  kur 
prétendue  réforme. 

Pour  moi,  j'étois  toujours  incertain  de  mon 
sort,  et  je  voyois  bien  que  j'avoistout  à  appré- 
hender de  pareilles  gens.  Je  m'adressai  donc 
aux  sainis  anges  gardiens  et  je  couinjençai  une 
neuvaine  en  leur  honneur,  ne  doutant  pas 
qu'ils  ne  fissent  tourner  toute  chose  à  mon 
avantage.  Jt*  les  priai  de  m'assistcr  dans  la  con- 
joncture difficile  où  je  me  trouvois;  et  je  dois 
dire  ici ,  pour  autoriser  de  plus  en  plus  cette 
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dévotion  si  connue  et  si  fort  en  usage  dans 
l'Église,  qne  j'ai  reçu  en  mon  ])arliciilier,  et 
que  je  reçois  chaque  jour  dc^s  bi^nfaifs  très  si- 
gnalés de  Dieu,  imv  rinlercession  de  ces  es* 
prils  célestes. 

Cependant,  dès  que  la  nuit  approcha ,  c'est- 
à-dire,  vers  les  six  heures  (car  c'est  le  temps 
où  le  soleil  se  couche  ici  durant  toute  Tannée), 
le  tainboi  r  anglois  commença  à  rappeler.  On 
se  rassembla  sur  la  plact»,  et  on  posa  de  tous 
côtés  des  sentinelles.  Cela  fait,  le  reste  de  l'équi- 
page, tant  que  la  nuit  dura,  ne  discontinua  pas 
de  manger  et  de  boire.  Pour  moi,  j*étois  sans 
cesse  visité  dans  mon  hamac;  ils  craignoient 
sans  doute  ((ue  je  ne  tâchasse  de  m*évader.  Ils 
se  trompoient;  deux  choses  me  retenoient  :  la 
première ,  c'ei»t  que  je  leur  avois  donné  ma  pa- 
role, qu'encore  que  je  me  fusse  constitué  moi- 
même  leur  prisonnier,  je  ne  sortirois  de  leurs 
mains  que  par  les  voies  ordinaires  dV'change 
ou  de  rançon;  la  seconde,  c'est  qu'en  restant 
avec  eux,  j'avoîs  toujours  quelque  lueur  d'es» 
pérance  de  recouvrer  les  vases  sacrés,  ou  du 
moins  les  ornements  et  autres  meubles  de  mon 
église. 

D'abord  qu'il  fut  jour,  le  pillage  recom- 
mença avec  la  même  confusion  et  le  même  dé* 
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sordre  que  la  veille.  Chacun  apportoit  au  fort 
ce  qui  lut  étoit  tombé  sous  les  mains ,  et  le  jetoit 
en  tas.  L'un  arrivoit  revêtu  d'une  mauvaise 
soutane ,  l'autre  avec  un  panier  de  femme ,  un 
troisième  avoit  un  bonnet  carré  sur  la  tête.  II 
en  étoit  de  même  de  ceux  qui  gardoîent  le  bu- 
tin ,  ils  foulUoient  dans  ce  monceau  de  bardes , 
et  quand  ils  trouvoient  quelque  chose  qui  leur 
faisoit  plaisir,  comme  une  perruque,  un  cha- 
peau bordé,  un  habit^  ils  s'en revétoient  aussi- 
tôt, faisoient  trois  ou  quatre  tours  de  chambre 
avec  complaisance,  après  quoi  ils  reprenoient 
leurs  haillons  goudronnés.  C'étoit  comme  une 
bande  de  singes,  comme  des  sauvages  qui  ne 
seroient  jamais  sortis  du  centre  des  forêts.  Un 
parasol,  un  miroir,  le  moindre  meuble  un  peu 
propre ,  excitoit  leur  admiration  ;  ce  qui  ne 
m'a  pas  surpris,  quand  j'ai  su  qu'ils  rfavoient 
presqu'aucune  communication  avec  l'Europe, 
et  que  Rodelam  étoit  une  espèce  de  petite  ré- 
publique, qui  ne  paie  aucun  tribut  au  roi 
d'Angleterre ,  qui  fait  elle-même  son  gouver- 
neur chaque  année ,  et  où  il  n'y  a  pas  même 
d'argent  monnoyé ,  mais  seulement  des  billets 
pour  le  commerce  de  la  vie  :  car  c'est  là  l'idée 
que  j'en  ai  conçue  d'après  tout  ce  qu'ils  m'ont 
dit.  ( 
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Sur  le  soir,  le  lieutenant  s'informa  de  tout  ce 
qui  regarde  les  habitations  françoises  le  long 
de  la  rivière,  combien  il  y  en  avoit,  à  quelles 
distances  elles  étoient ,  combien  chacurfe  avoit 
d'habilants,  etc.  Ensuite  il  prit  avec  lui  une 
dixaine  d*hommes  et  un  des  jeunes  François 
qui  leur  avoient  déjà  servi  de  guides  pour  nous 
surprendre  ;  et  après  avoir  fait  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires,  ils  partirent  et  ils  montèrent 
dans  la  rivière.  Mais  ils  ne  trouvèrent  rien  ,  ou 
fort  peu  de  chose,  parce  que  les  colons  ayant 
été  avertis  par  nos  fuyards ,  avoient  mis  à  cou- 
vert tous  leurs  effets ,  et  surtout  leurs  Nègres, 
qui  étoient  ce  qui  piquoit  le  plus  Tavidité  an- 
gloise.  Se  voyant  donc  frustrés  de  leur  espé- 
rance ,  ils  déchargèrent  leur  colère  sur  les  mai- 
sons qu'ils  brûlèrent,  sans  nuire  pourtant  aux 
plantations;  ce  qui  nous  a   fait  soupçonner 
qu'ils  avoient  quelque   intention  de  revenir. 
Pour  nous  qui  étions  dans  le  fort,  nous  pas- 
sâmes cette  nuit  à  peu  près  comme  la  précé- 
dente :  mêmes  agitations ,  mêmes  excès  de  la 
part  de  nos  ennemis ,  et  même  inquiétude  de 
la  mienne.  Le   second  lieutenant ,   qui   étoit 
resté  pour  commander,  ne  me  perdit  point  de 
vue,  appréhendant  sans  doute  que  je  ne  vou- 
lusse profiter  de  l'absence  du  capitaine  et  du 
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premier  lieutenant  pour  mVchapper.  Cir  j*a- 
vois  beau  faire  pour  les  rassurer  à  cet  égard, 
je  ne  pouvois  en  venir  à  bout.  Ces  sortes  de 
gens  ,  accoutumés  à  juger  des  autres  par  eux- 
mêmes,  ne  pouvoient  pas  s'imaginer  qu'un 
honnête  homme,  qu'un  prêtre  put  et  dût  tenir 
sa  parole  en  pareil  cas. 

Le  jour  venu ,  il  parut  un  peu  moins  inquiet 
sur  mon  compte.  Vers  les  huit  heures,  ils  se 
mirent  tous  à  table,  et  après  un  assez  mauvais 
repas,  l'un  d'eux  voulut  entrer  en  controverse 
avec  moi,  et  me  fit  plusieurs  questions  sur  la 
confession,  sur  le  culle  que  nous  rendons  aux 
croix  ,  aux  images,  etc.  Confessez- vous  vos  pa- 
roissiens ,  me  dit-il  d'abord?  Oui ,  lui  répon- 
dih-je ,  lorsqu'ils  viennent  à  moi  ;  ce  qu'ils  ne 
font  point  aussi  souvent  qu'ils  le  devroient,  et 
que  je  le  souhaiterois  par  le  zèle  que  j'ai  pour 
le  salut  de  leurs  âmes.  Et  crovez-vous  bien  vé- 
ritablement,  ajouta-t-il,  que  leurs  péchés  leur 
soient  remis ,  d'abord  qu'ils  vous  les  ont  dé- 
clarés ?  Non ,  assurément,  lui  dis-jc  ;  une  accu- 
sation simple  ne  suffit  pas  pour  cela  ;  il  faut 
qu'elle  soit  accompagnée  d'une  véritable  dou- 
leur du  passé,  et  d'une  sincère  résolution 
pour  l'avenir,  sans  quoi  la  confession  auricu- 
laire ne  serviroit  de  rien  pour  effacer  les  pé«> 
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chés,  Et  quant  aux  imagos  et  aux  croix,  re- 
prit-il, pensez-vous  que  la  prière  ne  soit  pas 
aussi  bonne  sans  cela  qu'avec  cet  extérieur  de 
religion  ?  La  prière  est  bonne ,  sans  doute ,  lui 
répondis-je.  Mais  permettez-moi  de  vous  de- 
mander ^à  vous-même,  pourquoi  dans  les  fa- 
milles on  conserve  le<  portraits  d'un  père , 
d'une  mère ,  de  ses  aïeux  ?  N'est-ce  pas  princi- 
palement pour  exciter  sa  propre  reconnois- 
sance ,  en  songeant  aux  services  qu'on  en  a 
reçus,  et  pour  s'animer  à  suivre  leurs  bons 
exemples  ?  Car  ce  n'est  pas  précisément  ce  ta- 
I  bleau  que  l'on  honore,  mais  on  rapporte  tout 

à  ceux  qu'il  représente  :  de  même  il  ne  faut 
pas  vous  imaginer  que  nous  autres  catholiques 
romains,  nous  adorions  le  bois  ni  le  cuivre; 
mais  nous  nous  en  servons  pour  nourrir,  pour 
ainsi  dire,  notre  dévotion.  Car,  comment  un 
homme  raisonnable  pourroit-il  n'être  pas  at- 
tendri en  voyant  la  figure  d'nn  Dieu  mort  sur 
une  croix  pour  son  auiour?  Quel  effet  ne  pro- 
duit pas  sur  l'esprit  et  sur  le  «œur  l'image  d'un 
martyr,  qui  a  donné  sa  vie  pour  Jésus-Clirist  ? 
Oh!  je  ne  l'entendois  pas  ainsi,  me  dit  l'An- 
glois;  et  je  connus  bien  à  son  air  que  leurs  mi- 
nistres les  trompent,  eu  leur  faisant  eulendre 
que  les  papistes^  comme  ils  nous  appellent , 
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honorent  superstitieusement,  et   adorent  les 
croix  et  les  images  prises  en  elles-mêmes. 

J'altendoîs  avec  empressement  le  retour  de 
ceux  qui  avoient  été  visiter  les  habitations, 
lorsqu'on  vint  me  dire  qu'il  falloit  aller  à  b«rd 
du  vaisseau, parce  que  le  capitaine  Poltervouloit 
me  voir  et  me  parler.  J*eusbcau  prier,  solliciter, 
représenter  le  plus  vivement  que  je  pus  toutes 
les  raisons  que  j*avois  de  ne  pas  m'embarquer 
sitôt ,  je  ne  pus  rien  gagner,  et  il  fallut  obéir 
malgré  moi.  Le  chef  de  la  ^troupe,  qui  dans 
Tabsence  des  autres  ,  étoit  le  second  lieutenant, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  prenant  sa  lan- 
gue d'une  main ,  et  de  l'autre  faisant  semblant 
de  la  percer  ou  de  la  couper,  me  donna  à  en- 
tendre que  ,  si  je  parlois  davantage ,  je  de- 
vois  m'attendre  à  de  maiivais  traitements. 
J'ai  lieu  de  croire  qu'il  étoit  piqué  des  dis- 
cours forts  et  pathétiques  que  je  faisois  sur  la 
profanation  des  ornements  de  l'Église  et  des 
vases  sacrés. 

Nous  nous  mîmes  donc  vers  les  trois  heures 
après  midi  dans  un  canot  ;  et  quoique  le  vais- 
seau ne  fut  guère  qu'à  trois  lieues  de  là  (le  ca- 
pitaine l'ayant  déjà  fait  entrer  en  rivière),  nous 
n'y  arrivâmes  pourtant  qu'environ  sur  les  huit 
heures  ,  par  la  lâclieté  des  nageurs,  qui  ne  dis- 
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contlnuoient  pas  de  boire.  Du  plus  loin  qu'à 
la  lueur  de  la  lune  je  découvris  le  corps  du 
bâtiment,  il  me  parut  tout  en  Tair.  Il  étoit  en 
effet  échoué  sur  le  côté ,  et  n*avoit  pas  trois 
pieds  d*eau.  Ce  fut  un  grand  sujet  d'alarmes 
pour  nioi  ;  car  je  m'imaginois  qu'il  y  avoit  en 
cela  de  la  faute  de  mon  Nègre ,  qu'on  avoit 
choisi  pour  un  des  pilotes  j  et  je  croyois  que  le 
capitaine  m'avoit  envoyé  chercher  pour  me 
faire  porter  la  peine  que  méritoit  l'esclave  ,  ou 
tout  au  moins  afin  que  je  périsse  avec  les  au- 
tres, si  le  navire  venoit  à  s'ouvrir.  Ce  qui  me 
confirma  pendant  quelque  temps  dans  cette 
triste  idée,  fut  le  peu  d'accueil  qji'on  me  fit  ; 
mais  j'ai  appris  depuis  qu'il  n'y  avoit  eu  en 
cela  aucune  affectation ,  et  que  la  mauvaise  ré- 
ception qui  m'alarma ,  venoit  uniquement  de 
ce  que  tout  le  monde  étoit  occupé  à  manœu- 
vrer, pour  se  retirer  au  plus  vite  de  ce  mauvais 
pas. 

D'abord  que  notre  canot  eut  abordé,  je  vis 
descendre  et  venir  à  moi  un  jeune  homme , 
qui  estropioit  un  peu  le  françois,  et  qui  me 
prenant  la  main ,  la  baisa ,  en  me  disant  qu'il 
étoit  Irlandois  de  nation ,  et  catholique  ro- 
main; il  fit  même  le  signe  de  la  croix,  tant 
bien  que  mal;  et  m'ajouta,  qu'en  qualité  de 
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second  ranonier,  il  avoit  une  cabane ,  qu*il 
voulolt  nie  la  donner,  et  que  si  quelqu*un  s'a- 
visoit  de  me  faire  la  moindre  insulte ,  il  sauroit 
bien  la  venger.  Ce  débjul,  quoique  partant  d'un 
homme  qui  me  paroissoit  fort  ivre  ,  ne  laissa 
pas  de  me  tranquilliser  un  peu.  Il  me  donna 
lui-même  la  main  pour  m'aider  à  grimper  sur 
le  pont  par  le  moyen  des  cordages.  A  peine 
tus-je  monté,  que  j'aperçus  mon  Nègre.  Je  lui 
demandai  aussitôt  ce  qui  avoit  ainsi  fait  cchouer 
le  vaisseau  ,  et  je  fus  rassure  lorsqu'il  m*eut  dit 
que  cefoit  par  la  faute  du  capitaine,  qui  s'é- 
toit  opiniâtre  à  tenir  le  large  de  la  rivière, 
quoiqu'on  lui  eût  dit  plusieurs  fois ,  que  le 
chenal  *  étoit  tout  proche  de  terre.  Le  capi- 
taine parut  en  même  temps  sur  le  gaillard,  et 
me  dit  assez  froidement  d'entrer  dans  la  cham- 
bre ;  après  quoi  il  alla  continuer  de  vaquer  à 
la  manœuvre. 

Cependant  mon  IrlanJois  ne  me  quittoit  pas. 
Cl  s'étant  assis  à  .la  porte  ,  il  me  renouvela  ses 
protestations  de  bienveillance,  me  disant  tou- 
jours qu'il  étoit  catholique  romain,  qu'il  vou- 
loit  même  se  confesser  avant  que  je  sortisse  de 
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leur  bord:  qu'il  a  voit  communié  aulrefois,  elc.  j 
et  comme  dans  tons  ses  discours  il  méloit  tou- 
jours quelques  inveclivcs  contre  la  nation  an- 
gloise ,  on  le  fit  retirer,   avec  défense  de  m« 
parler  dans  la  suite,  sous  peine  de  châtiment; 
ce  qu'il  reçut  de  fort  mauvaise  grâce ,  jurant  ^ 
tempêtant ,  et  protestant  qu'il  me  parleroît , 
malgré  qu'on  en  eût.  Il  s'en  alla  pourtant;  mais 
à  peine  fut-il  parti ,  qu'il  en  vint  un  autre  aussi 
ivre  que  lui,  et  Irlandois  comme  lui.  C'étoit  le 
chirurgien ,  qui  me  dit  d'abord  quelques  mots 
latins  :  Pater,  miscjvor.  Je  voulus  lui  répondre 
en  latin  ;  mais  je  compris  bientôt  qu'il  n'y  en- 
tendoit  rien  du  tout;  et  comme  il  n'étoit  pas 
plus  liabile  en  françois,  nous  ne  pûmes  pas  lier 
conversation  ensemble.  Il  se  fais  oit  tard  ,  et  je 
sentois  le   sommeil  qui  me  prcssoit ,  n'ayant 
guère  doi'mi  les  nuits  précédentes.  Je  ne  savois 
pourtant  où  me  mettre  pour  prendre  un  peu  de 
repos.  Le  vaisseau  éloit  si  penché ,  qu'il  falloit 
être  continuellement  cramponné  pour  ne  pas 
rouler.  J'aurois  bien  voulu  me  jeter  sur  une 
des  trois  cabanes;  mais  je  n'osois  ,  de  peur  que 
quelqu'un  ne  m'en  fit  retirer  promptement.  Le 
capitaine  s'aperçut  de  mon  embarras ,  et  tou- 
ché de  la  mauvaise  (igure  que  nous  faisions  sur 
des  coffres ,  le  garde-magasin  et  moi ,  il  nou% 
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dit  que  nous  pouvions  lions  loger  dans  la 
cabane  du  fond  de  la  chambre.  Il  ajouta  inôme 
poliment  qu'il  ëtoit  fâché  de  ne  pouvoir  pas  en 
donner  une  a  chacun ,  mais  que  son  vaisseau 
étoit  trop  petit  pour  cela.  J'acceptai  bien  vo- 
lontiers ses  offres  ,  et  nous  nous  arrangeâmes 
de  notre  mieux  sur  ce  tas  de  haillons.  Malgré 
toutes  les  incommodités  de  mn  situation ,  je 
m'assoupis  de  lassitude ,  et  pendant  la  nuit , 
moitié  endormi ,  moitié  éveillé,  je  m'aperçus 
que  le  bâtiment  commençoit  à  remuer.  Il  vint 
insensiblement  à  flot ,  et  pour  empêcher  qu'il 
ne  se  couchât  dans  la  suite,  on  enfonçoit  deux 
vergues  dans  la  vase,  une  de  chaque  côté, 
lesquelles  tenoient  le  corps  du  vaisseau  en 
équilibre. 

Lorsqu'il  fut  jour,  et  qu'il  fallut  prendre 
quelque  nourriture  ,  ce  fut  un  nouveau  tour- 
r^ent  pour  moi,  car  l'eau  étoit  si  puante,  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  d'en  goûter;  tellement 
que  les  Indiens  et  les  Nègres,  qui  ne  sont  pas 
assurément  délicats ,  aimoient  mieux  boire  de 
l'eau  delà  rivière,  quelque  bourbeuse  et  quel- 
que  saumâtre  qu'elle  fut.  Je  demandai  alors  au 
capitaine  pourquoi  il  n'en  faisoit  pas  d'autre, 
puisque  tout  proche  de  là  il  y  en  avoit  une 
source  où  j'avois  coutume  d'envoyer  chercher 
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Teau  dont  j*usoîs  au  fort.  Il  ne  me  répondit 
rien  ,  croyant  peut-être  que  je  voulois  le  faire 
donner  dans  quelque  anibnscade.  Mais  après 
avoir  bien  questionne  les  François,  1rs  Nègres 
et  les  Indiens  qu'il  avolt  fait  prisonniers,  il  se 
détermina  à  envoyer  sa  chaloupe  à  terre  avec 
mon  domestique.  On  fit  plusieurs  voyages  ce 
jour-là  et  les  jours  suivants,  en  sorte  que  nous 
firmes  tous  dans  la  joie  d'avoir  de  bonne  eaU| 
quoique  plusieurs  n*en  usassent  guère,  aimant 
^mieux  le  vin  et  le  taffia ,  qui  étoit  sur  le  pont 
à  discrétion. 

Je  dois  pourtant  dire  à  la  louange  du  capi- 
taine, qu'il  étoit  très  sobre.  Il  m'a  même  sou- 
vent témoigné  sa  peine  sur  les  excès  de  son 
équipage,  à  qui,  suivant  Tusage  des  corsaires, 
il  est  obligé  de  laisser  beaucoup  de  liberté.  Il 
me  fit  ensuite  une  confidence  assez  plaisante. 
Monsieur,  me  dit-il,  savez-vous  que  demain  5, 
du  présent  mois  de  novembre,  suivant  notrq 
manière  de  compter  (  car  nous  autres  François 
nous  comptions  le  quinze  )  les  Angloîs  font 
une  très  grande  fête?  Et  quelle  fête,  lui  dis-je? 
!Nous  brûlons  le  pape ,  me  répondit-il  |en  riant. 
Expliquez-moi,  repris-je,  ce  que  c'est  quQ 
cette  cérémonie.  On  habille  burlesquemcnt, 
me  dit-il,  une  espèce  de  statue  ridicule ,  qu'on 
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appelle  le  pape,  et  cjii'on  brûle  ensuite  en 
chantant  des  Vaudevilles,  et  tout  cela  en  mé- 
moire du  jour  où  la  cour  de  Rome  scpara 
FAngletcrre  de  sa  communion.  Demain,  conli- 
nua-t-il,  nos  {^Ciis  qui  sont  à  terre  feront  la 
cérémonie  au  fort.  Après  quoi,  il  fît  hisser  sa 
flamme  et  son  pavillon.  Les  matelots  montèrent 
sur  les  hauts-bancs, le  tambour  battit,  on  tira 
du  canon ,  et  l'on  cria  cinq  fois  P^à'c  le  roi. 
Cela  fait,  il  appela  un  de  ses  matelots,  qui  au 
grand  plaisir  de  ceux  qui  entendoient  sa 
langue,  chanta  une  fort  longue  chanson,  que 
je  jugeai  être  le  récit  de  toute  celte  indigne 
histoire.  Voilà  un  trait  qui  confirme  bien  ce 
que  tout  le  monde  sait  déjà ,  que  l'hérésie  pousse 
toujours  aux  derniers  excès  son  animosilé 
contre  le  chef  visible  de  l'Eglise. 

Sur  le  soir  nous  vîmes  venir  un  grand  canot 
à  force  de  rames.  Le  capitaine,  qui  se  tenoit 
toujours  sur  ses  gardes ,  et  qui  ne  pouvoit  pas 
s'ôter  de  l'esprit  que  nos  gens  cherchoient  à  le 
surprendre,  fit  luire  aussitôt  branle  has \  o\\ 
tira  sur-le-champ  un  coup  do  ])ierrier,  et  la 
pirogue  ayaTit  fait  son  îigr.aî,  toiitfut  tranquille. 
C'étoit  le  lieuîcuaiU  qui  éloit  allé  faire  le  dé- 
gât sur  les  habitations,  le  long  de  la  rivière. 
li  rapporta  qu'il  n'avoit  visité  que  deux  ou  trois 
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plantations,  où  il  n'avoit  trouvé  personne.  II 
ajouta  qu'il  alloit  remonter  pour  mettre  le  feu 
partout.  En  effet  après  avoir  soupe ,  et  avoir 
amplement  conféré  avec  les  principaux ,  il  re- 
partit. Je  demandai  d'aller  avec  lui  jusqu'au 
fort  pour  chercher  mes  papier:,  mais  je  fus  re- 
fusé; et  pour  m'adoucir  un  peu  la  peine  que 
me  faisoit  ce  refus ,  M.  Potter  me  dit  qu'il  m'y 
méneroit  lui-même.  Je  pris  donc  patience,  et 
je  tâchai  de  réparer  par  un  peu  de  sommeil 
la  perte  des  nuits  précédentes,  mais  inutilement: 
le  bruit ,  le  fracas  et  la  mauvaise  odeur  ne  me 
permirent  pas  de  fermer  l'œil. 

Le  dimanche  matin  je  m'attendois  à  voir 
quelque  exercice  de  religion  :  car  jusque-là  je 
n'avois  aperçu  aucune  marque  de  christianisme; 
mais  tout  fut  à  l'ordinaire,  en  sorte  que  je  ne 
pus  pas  m'cmpêcher  d'en  témoigner  ma  sur- 
prise. Le  capitaine  me  dit  qu«  dans  leur  secte 
chacun  servoit  Dieu  à  sa  mode  ;  qu'il  y  avoit 
parmi  eux  comme  ailleurs  des  bons  et  des  mau« 
vais,  et  que  qui  bien  faisoit  bien  trouverait.  Il 
tira  en  même  temps  de  son  coffre  un  livre  de  dé- 
votion, et  je  m'aperçus  qu'il  y  jeta  quelquefois 
les  yeux  dans  le  cours  de  la  journée  et  le  di- 
manche suivant.  Comme  il  m'a  toujours  paru 
plein  de  raison ,  j'avois  soin  de  jeter  detemp» 
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en  temps  dans  la  conversation  quelques  mots 
de  controverse  et  de  morale  qu*il  recevoit  fort 
bien ,  se  faisant  expliquer  par  des  interprètes 
ce  qu'il  n*entendoit  pas.  Il  me  dit  même  un 
jour  qu'il  ne  voulolt  plus  faire  îe  métier  de  cor- 
saire :  que  Dieu  lui  donnoit  aujourd'hui  du  bien 
qui  peut-être  lui  scroit  bientôt  enlevé  par 
d'autres;  qu'il  n'îgnoroit  pas  qu'il  n'emporte- 
roit  rien  en  mourant  5  que  du  reste  je  ne  de- 
vois  pas  m'atlendre  à  trouver  plus  de  piété 
dans  un  corsaire  françois  ou  même  espagnol, 
que  j'en  voyois  dans  son  vaisseau,  parce  que 
ces  sortes  d'armements  ne  sont  guère  compa- 
tibles avec  les  exercices  de  dévotion.  J'avoue 
que  j'étois  étonné  de  voir  de  tels  sentiments 
dans  la  bouche  d'un  huguenot  américain:  car 
tout  le  monde  sait  combien  cette  partie  du 
monde  est  éloignée  du  royaume  de  Dieu  et  de 
tout  ce  qui  y  conduit.  Je  l'ai  exhorté  plusieurs 
fois  à  demander  au  Seigneur  de  l'éclairer,  et 
de  ne  pas  le  laisser  mourir  dans  les  ténèbres  de 
l'hérésie ,  où  il  a  eu  le  malheur  de  naître  et 
d'être  élevé. 

Comme  les  canots  alîoient  et  venoier  inces- 
samment de  terre  à  bord  et  de  bord  a  terre 
pour  transporter  le  pillage ,  il  en  vint  un  ce 
soir-là  même  qui  conduisoit  un  François  avec 
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cinq  Indiens.  C'étoit  un  de  nos  soldats  qui  de- 
puis une  quinzaine  de  jours  étoit  allé  chercher 
des  Sauvages  pour  les  faire  travailler,  et  qui 
ne  sachant  pas  que  les  Angloîs  étoient  maîtres 
du  fort,  s'étoit  jeté  entre  leurs  mains.  Je  re- 
présentai au  sieur  Potter,  que  les  Indiens  étant 
libres  parmi  nons ,  il  ne  dcvoit  ni  ne  pouvoit 
les  prendre  prisonniers,  surtout  n'ayant  pas 
été  trouvés  les  armes  à  la  main;  mais  il  me 
répondit  que  ces  sortes  de  gens  étoient  esclaves 
à  Rodelam,  et  qu'il  les  y  conduiroit  malgré 
tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire.  Il  les  a  emme- 
nés en  effet  avec  les  Arouas  qu'il  avoit  d'abord 
pris  dans  la  baie  d'Ouyapoc  :  peut-être  a-t-il 
envie  de  revenir  dans  ce  pays,  et  de  se  servir 
de  ces  misérables  pour  faire  des  descentes  sur 
les  côtes  ;  peut-être  aussi  les  laissera-t-il  à  Su- , 
rinam. 

Je  le  sommai  cependant  le  lundi  matin  de  la 
parole  qu'il  m'avoit  donnée  de  me  mener  à 
terre  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  rien  obte- 
nir, et  il  fallut  se  contenter  de  belles  pro- 
messes; en  sorte  que  je  désespérois  de  revoir 
jamais  mon  ancienne  demeure,  lorsqu'il  vint 
lui-même  à  moi  le  mardi,  me  dire  que  si  je 
voulois  aller  au  fort,  il  m'y  feroit  conduire. 
J'acceptai  bien  volontiers  son  offre  ;  mais  avant 
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que  je  m*embarquasse ,  il  me  recommanda  fort 
de  ne  pas  fuir,  parce  qu*on  ne  manqueroit  pas, 
dit- il,  de  vous  arrôrcr  avec  un  coup  de  fusil  : 
je  le  rassurni«1à  dessus,  et  nous  partîmes.  Celui 
qui  comraandoit  le  canot  étoil  le  second  lieute- 
nant, celui-là  même  qui  m'avoit  menacé  de  me 
couper  la  langue;  et  comme  je  m*en  éiois 
plaint  au  capitaine,  qui  lui  en  avoit  sans  doute 
parlé,  il  s'excusa  fort  là  dessus  en  chemin,  et 
me  fit  mille  politesses.  Nous  arrivâmes  au  terme, 
et  aussitôt  je  vis  tous  ceux  qui  gardoient  le 
fort,  venir  au  débarquement,  les  uns  avec  des 
fusils,  les  autres  avec  des  sabres  pour  me  rece- 
Toir.  Peu  accoutumés  peut-être  à  la  bonne  foi, 
ils  craignoient  toujours  que  je  ne  leur  écliap* 
passe,  malgré  tout  ce  que  je  pouvois  leur  dire 
pour  les  tranquilliser  sur  mon  compte. 

Après  que  nous  fumes  un  peu  reposés,  je 
demandai  d  aller  chez  moi ,  et  Ton  m*y  condui- 
sit sous  une  bonne  escorte.  Je  commençai 
d'abord  par  visiter  l'église ,  afin  de  voir  pour 
)a  dernière  fois  dans  quel  état  elle  étoit  ;  et 
comme  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  et  mes 
soupirs,  en  voyant  les  autels  renversés ,  les 
tableaux  déchires,  les  pierres  sacrées  mises  en 
piè<-'ei»  et  éparses  de  côté  et  d'autre,  les  deux 
principaux  de  la  bande  me  dirent  qu'ils  étaient 
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bien  faciles  de  tout  ce  désordre;  que  cela 
s'éloitfait,  malgré  leurs  intentions,  par  les 
matelots,  les  Nègres  et  les  Indiens  dans  la  fu- 
reur du  pillage  et  dans  Tardeur  de  l'ivresse, 
et  qu'ils  m'en  faisoient  leurs  excuses.  Je  leur 
répondis  que  c'ctoit  à  Dieu  'principalement  et 
premièrement  qu'ils  dévoient  demander  par- 
don d'une  telle  profanation  dans  son  temple  ; 
qu'il  étoit  très  à  craindre  pour  eux  que  l'Éter- 
nel ne  se  \cngeat  et  qu'il  ne  les  châtiât  connne 
ils  le  méritoient.  Je  me  jetai  ensuite  à  genoux 
et  je  fis  une  espèce  d'amende  honorable  à  Dieu, 
à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Joseph,  à  l'hon- 
neur desquels  j'avois  dressé  des  autels,  pour 
exciter  la  dévotion  de  mes  paroissiens;  après 
quoi  je  me  levai  et  nous  prîmes  le  chemin  de 
ma  maison.  J'avois  autour  de  moi  cinq  à  six 
personnes  qui  c/bservoient  scrupuleusement 
toutes  mes  démarches ,  tous  mes  mouvements, 
et  surtout  les  coups-d'œil  que  je  jetois.  Je  ne 
voyois  pas  pourquoi  tant  d'attention  de  iour 
part,  mais  je  le  sus  dans  la  suite.  Ces  bonnes 
gens,  avides  au  dernier  point,  s'imaginoient 
que  j'avois  de  l'argent  caché;  et  que,  lorsque 
j'avois  témoi-Qfné  tant  d'empressement  de  re- 
venir à  terre,  c'étoit  pour  voir  si  on  n'avoit 
pas  découvert  mon  trésor.  Nous  entrâmes  donc 
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tous  ensemble  dans  la  maison,  et  ce  fut  un 
vrai  chagrin  pour  moi,  je  l'avoue,  de  voir 
l'affreux  désordre  où  elle  éloit. 

Il  y  a  près  de  dix-sept  ans  que  j'allai  pour 
la  première  fois  à  Ouyapoc,  et  que  je  com- 
mençai d'y  amasser  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  fondation  des  missions  indiennes,  prévoyant 
que  ce  quartier  abondant  en  Sauv;iges  fourni- 
roil  une  vaste  carrière  à  notre  zèle  ,  et  que  la 
cure  d'Ouyapoc  seroit  comme  l'entrepôt  de 
tous  les  autres  établissements.  Je  n'avois  cessé 
de])uis  ce  temps-là  de  me  fournir  toujours  de 
mieux  en  mieux  par  les  soins  charitables  d'un 
de  nos  Pères,  qui  vouloit  bien  être  mon  cor- 
respondant à  Cayenne.  Dieu  a  permis  qu'un 
seul  jour  absorbât  le  fruit  de  tant  de  peines  et 
de  tant  d'iinnêes  :  que  son  saint  nom  soit  béni. 
Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  de  savoir  les 
trois  missionnaires ,  qui  restent  dans  ce  quar- 
tier-*là,  dénués  de  tout,  sans  que  je  puisse  pour 
le  présent,  leur  procurer  même  le  pur  néces- 
saire ,  malgré  toute  la  libéralité  et  les  bonnes 
intentions  de  nos  supérieurs. 

£nûn ,  après  avoir  parcouru  rapidement  tous 
les  petits  appartements  qui  servoient  de  loge- 
ment à  nos  Pères  quand  ils  vçnoient  me  voir, 
jVatrai  dans  mon  cabinet  :  je  trouvai  tous  mes 
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livres  et  papiers  par  terre,  dispersés,  confon- 
dus et  à  moitié  déchirés.  Je  pris  ce  que  je  pus, 
et  comme  on  me  pressoit  de  finir,  il  fallut  m'en 
retourner  au  fort.  Peu  d'heures  après  arrivèrent 
ceux  qui  étoient  allés  ravager  les  habitations; 
et  s'élant  un  peu  rafraîchis,  ils  continuèrent 
leur  route  jusqu'au  vaisseau,  emportant  avec 
eux  ce  qu'ils  avoient  pillé,  qui,  de  leur  aveu  y 
et  à  leur  grand  regret,  n'étoit  pas  fort  consi- 
dérable. 

Le  lendemain,  toute  la  matinée  se  passa  à 
achever  de  faire  des  ballots ,  à  casser  les  meu- 
bles qui  restoient  dans  les  différentes  maisons, 
a  arracher  les  serrures,  les  gonds  des  portes, 
surtout  ce  qui  étoit  de  cuivre;  et  enfin,  vers 
midi,  on  mit  le  feu  aux  maisons  des  habitants, 
lesquelles  furent  bientôt  réduites  en  cendres, 
n'étant  couvertes  que  de  paille,  suivant  l'usage 
du  pays.  Comme  je  voyois  bien  que  la  mienne 
alloit  avoir  le  même  sort,  je  pressai  beaucoup 
pour  qu'on  m'y  conduisit ,  afin  de  recueillir  le 
plus  de  livres  et  de  papiers  que  je  pourrois. 
Le  second  lieutenant,  qui  étoit  le  chef,  affecta 
alors  de  décharger  devant  moi  un  pistolet  qu'il 
porloit  en  bandoulière ,  et  il  le  rechargea  tout 
de  suite,  ayant  grand  soin  de  me  le  faire  re- 
marquer. J'ai  conçu  depuis  d'où  venoit  cetlQ 
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affection  de  sa  part.  Ensuite  il  me  fit  dire  que 
si  je  voulois  aller  chez  moi,  il  m'y  conduiroit. 
Etant  arrivé,  je  me  mis  à  chercher  encore  quel- 
ques papiers,  et  comme  il  ne  restoit  avec  moi 
qu'un  matelot  qui  parloit  françois,  tous  les 
autres  s'étant  un  peu  écartés ,  à  dessein  sans 
doute,  celui-ci  me  dit  :  Mon  Père,  tous  nos 
gens  sont  loin,  sauvez-vous,  si  vous  voulez. 
Je  compris  bien  qu'il  vouloit  me  tenter ,  et  je 
lui  répondis  froidement,  que  des  hommes  de 
notre  état  ne  savent  ce  que  c'est  que  de  man- 
quer de  parole.  J'ajoutai  que  si  j'avois  voulu 
prendre  la  fuite ,  il  y  avoit  long-temps  que  je 
l'aurois  fait,  en  ayant  plusieurs  fois  trouvé 
l'occasion  favorable ,  pendant  qu'ils  s'amusoient 
à  piller  ou  à  boire. 

Enfin ,  après  ayoir  bien  fouillé  partout ,  et 
ne  trouvant  plus  rfen ,  je  déclarai  que  j'avois 
fini,  et  que  nous  nous  en  irions  quand  il  leur 
plairoit.  Alors  le  lieutenant  s'approcha  avec  un 
air  grave  et  menaçant,  et  me  fit  dire  par  l'in- 
terprète, que  j'eusse  à  leur  montrer  l'endroit 
où  j'avois  caché  mon  argent,  sinon  qu'il  m'ar- 
riveroit  malheur.  Je  répondis  avec  cette  assu- 
rance que  donne  la  vérité,  que  je  n'avois  point 
caché  d'argent ,  que  si  j'avois  pensé  à  mettre 
quelque  chose  en  sûreté,  j'aurais  commencé 
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par  ce  qui  servolt  à  Tautel.  Vous  avez  beau 
nier  le  fait,  me  répondit  pour  lors  Finterprète 
par  Tordre  de  Fofficier,  nous  sommes  certains, 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  yous  avez  beaucoup 
d'argent,  car  les  soldats  qui  sont  à  bord  pri- 
sonniers nous  l'ont  dit ,  et  cependanl  nous  n'en 
avons  trouvé  que  fort  peu  dans  votre  armoire. 
Il  faut  donc  que  vous  l'ayez  caché ,  et  si  vous 
ne  le  donnez  pas  au  plus  vite ,  prenez  garde  à 
vous,  vous  savez  que  mon  pistolet  n'est  pas 
mal  chargé.  Je  me  jetai  pour  lors  à  genoux ,  en 
disant  (]u'ils  étoicnt  les  maîtres  de  m'ôter  la 
vie ,  puisque  j'étois  entre  leurs  mains  et  à  leur 
discrélion,  que  cependant,  s'ils  vouloient  en 
venir  là,  je  les  suppliois  de  me  donner  un  mo- 
ment pour  faire  ma  prière:  que  du  reste,  je 
n'avois  pas  d'autre  argent  que  celui  qu'ils 
avoient  déjà  pris.  Enfin ,  après  m'avoir  laissé 
quelque  temps  dans  cette  situation ,  en  se  re- 
gardant l'un  l'autre,  ils  me  dirent  de  me  lever 
et  de  les  suivre. 

Ils  me  menèrent  sous  la  galerie  de  la  maison 
qui  donnoit  sur  un  petit  plantage  de  cacaoyers, 
que  j'avoîs  fait  en  forme  de  verger;  et,m'ayant 
fait  asseoir,  le  lieutenant  se  mit  aussi  sur  une 
chaise;  après  quoi,  prenant  un  air  gai,  il  me 
fil  dire  que  je  ne  devois  pas  avoir  peur,  qu'il 
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ne  prëtendoit  pas  me  faire  aucun  mal;  mais 
qu*il  étoit  impossible  que  je  n'eusse  rien  caché, 
puisque  j'en  avois  eu  le  temps,  les  ayant  vu 
passer  devant  ma  porte  ,  lorsqu'ils  alloient 
prendre  le  fort.  Je  lui  répétai  ce  que  j'avois 
déjà  dit  si  souvent ,  que  la  frayeur  nous  avoit 
si  fort  saisis  au  bruit  qu'ils  firent  dans  la  nuit 
par  leurs  huées,  par  leurs  cris  et  par  la  quan- 
tité de  coups  qu'ils  tirèrent,  que  nous  n'avions 
songé  d'abord  qu'à  nous  mettre  à  couvert  de 
la  mort  par  une  prompte  fuite  ^d'autant  plus 
que  npus  nous  imaginions  qu'ils  se  répandoient 
en  même  temps  dans  toutes  les  maisons. 

Mais  enfin ,  repli qua-t-il ,  les  François  pri- 
sonniers connoissent  bien  vos  facultés  :  pour- 
quoi nous  auroient41s  avertis  que  vous  aviez 
]9eaucoup  d'argent ,  si  cela  n'éloit  pas  vrai  ?  Ne 
voyez-vous  pas,  lui  dis-je,  qu'ils  ont  voulu 
vous  flatter ,  et  vous  faire  leur  cour  à  mes  dé- 
pens? Non,  non,  conlinua-1-il ,  c'est  que  vous 
ne  voulez  pas  vous  dessaisir  de  votre  trésor. 
Je  vous  assure  pourtant,  et  je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur  que  vous  aurez  votre  liberté, 
et  que  nous  vous  laisserons  ici  sans  brûler  vos 
maisons ,  si  vous  voulez  enfin  découvrir  votre  * 
trésor.  C'est  bien  inutilement,  lui  répondis-je, 
çnnuyé  de  tous  ces  discours,  que  vous  me 
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faîtes  de  si  vives  instances.  Encore  une  fois ,  je 
n'ai  pas  autre  chose  à  vous  dire ,  que  ce  que  je 
vous  ai  déjà  si  souvent  répété.  Il  parla  alors  au 
matelot  qui  servoit  d'interprète,  et  qui  n'avoit 
pas  cessé  de  me  regarder  pendant  tout  cet  en- 
tretien, pour  voir  de  quel  côté  je  jetois  les 
yeux  ;  après  quoi ,  celui-ci  alla  visiter  tous  mes 
cacaoyers.  '» 

Je  roe  rappelai  pour  lors  un  petit  entretien 
que  j'avois  eu  avec  le  capitaine,  quelques  jours 
auparavant.  Je  lui  disois  que  si  les  sentmelles 
avoient  fait  leur  devoir ,  et  qu'elles  nous  eus- 
sent avertis  de  l'arrivée  de  Tennemi ,  nous  au- 
rions caclié  nos  meilleurs  effets.  Dans  quel  en- 
droit, me  dit-il,  auriez-vous  mis  tout  cela? 
L'auriez-vous  enfoui  dans  la  terre  ?  Non ,  ré- 
pondis-je ,  nous  nous  serions  contentés  de 
transporter  tout  dans  le  bois,  et  de  le  couvrir 
de  feuillages.  C'est  donc  là-dessus  que  ces 
rusés  corsaires,  qui  pesoient  et  combinoient 
toutes  nos  paroles,  s'imaginant  que  je  n'avois 
pas  eu  ie  temps  de  porter  bien  loin  ce  que 
j'avois  de  précieux ,  voulurent  par  un  dernier 
effet  de  leur  cupidité  et  de  leur  défiance ,  par  - 
courir  le  dessous  des  arbres  de  mon  jardin 
Mais  il  étoit  impossible  qu'ils  y  trouvassent  C6 
qui  n'y  avoit  pas  été  mis  :  jiussi  le  matelot  s'en* 
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nuya-t-ll  bientôt  de  chercher;  et ,  étant  revenu, 
nous  reprimes  tous  ensemble  le  chemin  du 
fort,  eux  sans  aucun  butin ,  moi  avec  le  peu  de 
papiers  que  j*avois  ramasses. 

Alors  ils  coiifërcrent  ensemble  pendant 
quelque  temps  ;  et,  vers  les  trois  heures,  ils 
allèrent  mettre  le  feu  chez  moi.  Je  les  priai 
d'épargner  au  moins  Téglise ,  et  ils  me  le  pro- 
mirent. Elle  brûla  pourtant  ;  et  comme  je  m*en 
plaignois,  ils  me  dirent  que  le  vent,  qui  ëtoit 
ce  jour-là  très  grand,  avoit  emporté  snns 
doute  quelques  étincelles  qui  Tavoient  em- 
brasée. Il  fallut  se  contenter  de  cette  réponse, 
et  laisser  à  Dieu  le  temps,  le  soin  et  la  ma- 
nière de  venger  Tinsulte  faite  à  sa  maison.  Pour 
moi,  voyant  les  flammes  s'élever  jusqu'aux  nues, 
et  ayant  le  cœur  percé  de  la  plus  vive  douleur, 
je  me  mis  à  réciter  le  psaume  LXXVIII,  Deus, 
venerunt  gentes ,  etc. 

Enfin,  lorsque  tout  fut  transporté  aux  ca- 
nots, nous  nous  embarquâmes  nous-mêmes.  Il 
étoit  un  peu  plus  de  cinq  heures  ;  et  les  matelots, 
qui  dévoient  nous  suivre  dans  deux  petits  ca- 
nots ,  achevèrent  d'incendier  toutes  les  maisons 
du  fort  ;  ensuite  s'étant  retirés  un  peu  au  l.'irgc 
dans  la  rivière,  et  se  laissant  dériver  tout  dou- 
cement au  courant,  ils  crièrent  plusieurs  fois  ; 
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Houra ,  qui  est  leur  Fivc  le  rot,  cl  leur  cri  de 
joie.  Ils  n'avoieat  pas  néaniuoins  grand  sujet 
de  s'applaudir  de  I^ur  expédition,  qui  ne  leur 
éloit  ni  glorieuse,  puisque  sans  la  noire  traliî- 
son  qui  nous  avoît  livrés  entre  leurs  mains,  elle 
ne  leur  eût  jamais  réussi;  ni  utile,  ])uisqu'en 
nous  faisant  à  la  vérité  beaucoup  de  tort,  ils 
en  tiroient  très  peu  de  profit. 

Je  m*attendois  à  trouver  le  vaisseau  où  je 
Tavois  laissé,  mais  il  avoit  déjà  pris  le  large; 
en  sorte  que  nous  n'y  arrivâmes  que  bien  avant 
dans  la  nuit,  ce  qui  fit  qu'on  ne  déchargea  le 
butin  que  le  lendemain  matin  19  du  mois.  On 
n'avança  guère  de  toute  cette  journée,  quoi- 
qu'on se  servît  d'avirons,  ne  pouvant  pas  fîaire 
voile  faute  de  vent.  Cette  lenteur  m'inquiétoit 
beaucoup,  parce  que  j'aurois  voulu  savoir  au 
plus  tôt  quel  seroit  mon  sort.  Me  laisseront-ils 
à  Cayenne,  me  disois-je  en  moi  même?  me 
mèneront-ils  à  Surinam?  me  conduiront-ils  à 
la  Barbade,  ou  même  jusqu'à  la  Nouvelle- An- 
gleterre ?  £t  comme  je  m'entretenois  dans  ces 
pensées,  couché  dans  ma  cabane,  que  je  ne 
pouvois  quitter  à  cause  de  mon  extrême  foi- 
blesse  et  du  mal  de  mer  qui  m'incommodoit 
infiniment ,  quelqu'un  me  vint  dire  qu'on  avoit 
etivoyé  à  terre  trois  de  nos  soldats  avec  une 
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\ieille  Indienne  prise  dans  le  canot  d*Aroûas, 
dont  j'ai  déjà  parle.  J'en  fus  un  peu  surpris; 
et  en  ayant  demandé  la  raison  nu  capitaine ,  il 
me  dit  que  c'étoient  autant  de  bouches  inutiles 
de  moins.  Et  pourquoi,  lui  dis-je,  ne  faites- 
vous  pas  de  même  envers  tous  les  autres  pri- 
sonniers ?  C'est  que  j'attends  une  bonne  rançon 
de  vous  autres,  répliqua-t-il.  11  auroit  accusé 
plus  juste,  s'il  eût  dit  que,  voulant  faire  des 
descentes  à  Cayenne,  il  appréhendoit  que 
quelqu'un  des  siens  n'y  fut  pris,  et  qu'en  ce  cas, 
il  vouloit  avoir  de  quoi  faire  un  échange  ;  ce 
qui  est  arrivé  en  effet,  comme  on  le  verra  dans 
la  suite. 

Le  vent  ayant  un  peu  fraîchi  sur  le  soir, 
nous  fîmes  route  toute  la  nuit  ;  et  dès  avant 
midi ,  on  nous  aperçut  de  Cayenne ,  à  la  hau^ 
leur  d'un  gros  n'ocher  qu'on  nomme  Conné- 
table,  et  qui  est  à  cinq  ou  six  lieues  au  large. 
On  y  étoit  inslruit  déjà  du  désastre  arrivé  à 
Ouyapoc ,  soit  par  un  billet  qu'avoit  écrit  un 
jeune  Sauvage,  soit  par  quelques  habitants 
d'Aproakac,  qui  étoient  venus  se  réfugier  à 
Cayenne  :  mais  on  en  ignoroit  toutes  les  cir- 
constances; et  le  public,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement en  pareil  cas,  faisoit  courir  plusieurs 
bruits  plus  fâcheux  les  uns  ^ue  les  autres.  Les 
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uns  disoient  que  tout  avoit  été  massacré  à 
Ouyapoc,  et  que  moi,  en  particulier,  j'avoîs 
souffert  mille  cruautés.  Les  autres  publioient 
qu'il  y  avoit  plusieurs  vaisseaux,  et  que  Ca- 
yenne  pourroit  bien  avoir  le  même  sort.  Ce 
qui  paroissoit  un  peu  accréditer  cette  dernière 
nouvelle,  c'est  que  le  navire  qui  nous  avoit 
pris,  emmenoit  avec  lui  trois  canots,  qui,  avec 
sa  chaloupe,  faisoient  cinq  bâtiments , lesquels 
ayant  des  voiles  et  étant  bien  au  large,  ne 
laissoîent  pas  de  paroître  quelque  chose  de  con- 
sidérable à  ceux  qui  étoient  à  terre.  .  ..^ 
Pour  moi,  dans  la  persuasion  où  j'étois  que 
nos  Pères  que  j'avois  laissés  dans  le  bois ,  ou 
quelques-uns  des  François  qui  av oient  fui, 
n'a  voient  pas  manqué  d'aller  au  plus  vite  à 
Cayenne  donner  par  eux-mêmes  des  nouvelles 
sûres  de  notre  triste  sort ,  ou  tout  au  moins  d'y 
envoyer  d'amples  instructions  là-dessus,  je 
m'imaginois  qu'on  enverroit  quelqu'un  pour 
me  réclamer;  mais  je  me  trompoîs,  et  l'on 
ignoroit  parfaitement  tout  ce  qui  m'étoit  arri- 
vé. Cependant  le  vendredi  se  passa,  et  le  len- 
demain nous  mouillâmes  tout  proche  de  V En- 
fant-Perdu :  c'est  un  écueil  éloigné  de  terre  de 
six  mille  treize  toises  :  ce  qui  a  été  exactement 
mesuré  par  M.  de  la  Condamine ,  membre  de 
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Vers  les  neuf  heures  du  matin,  après  de 
grands  mouvements  dans  le  navire,  je  vis  dé- 
marrer deux  grands  canots  qui  alloient  à  une 
petite  rivière  nommée  Macouria,  pour  y  ra- 
vager spécialement  Thabitation  d'une  certaine 
dame,  en  revanche,  disoient-ils ,  de  quelques 
sujets  de  mécontentement  qu'elle  avoit  donnés 
autrefois  à  des  Anglois  qui  avoient  été  chez 
elle  prendre  des  syrops:  car  vous  savez,  mon 
révérend  Père,  qu'en  temps  de  paix  ,  celte  na- 
tion commerce  ici,  principalement  pour  four- 
nir des  chevaux  aux  sucreries.  Comme  je  ne 
remarquai  que  treize  hommes  dans  chaque 
pirogue ,  y  compris  deux  François  qui  dévoient 
leur  servir  de  guides,  je  commençai  dès-lors 
à  concevoir  quelque  espérance  de  ma  liberté , 
parce  que  je  m'imaginois  bien  que  le  temps 
étant  fort  serein,  on  s'apercevroit  à  terre  de 
cette  manoeuvre,  et  qu'on  ne  manqueroit  pas 
de  courir  sus.  Je  m'entretenois  ainsi  dans  cette 
douce  pensée,  lorsqu'on  vint  me  dire  que  ces 
canots  dévoient  aller  premièrement  à  Kourou, 
qui  n'est  éloigné  de  Macouria  que  d'environ 
quatre  lieues,  pour  y  prendre,  s'ils  pouvoient, 
le  P.  Lombard,  ce  missionnaire  qui  iravaille 
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avec  tant  de  succès  et  depuis  si  long-temps 
dans  la  Guyane  à  la  conversion  des  Sauvages, 
afin  d'exiger  de  lui  une  rançon  convenable  à 
sou  âge  et  à  son  mérite. 

Quel  coup  de  foudre  ce  fut  pour  moi  qu'une 
nouvelle  de  cette  nature!  Je  voyois  par  moi- 
même  que,  si  ce  digne  missionnaire  étoit  con- 
duit à  notre  bord,  il  succomberoit  infaillible- 
ment à  la  fatigue.  Mais  la  Providence,  qui  ne 
vouloit  pas  affliger  jusqu'à  ce  point  nos  mis- 
sions,  déconcerta  leur  projet.  Ils  échouèrent 
en  chemin ,   et  furent   obligés  de  s*en  tenir  à 
leur  premier  dessein ,  qui  étoit  d'insulter  seu- 
lement Macouria.  Ils  y  entrèrent  en  effet  le  di- 
manche matin  ;  ils  pillèrent  et  ravagèrent  pen- 
dant tout  le  jour  et  toute  la  nuit  l'habitation 
qui  étoit  l'objet  de  leur  haine  ;  et  après  avoir 
mis  le  feu  aux  maisons  le  lundi  matin,  ils  re- 
tournèrent à  bord ,  sans  que   personne  fit  la 
moindre  opposition.  Les  Nègres  étoient  si  fort 
effrayés ,  qu'ils  n'osoient  paroître ,  et  les  Fran- 
çois qu'on  avoit  envoyés  de  Cayenne ,  dès  le 
dimanche  malin ,  n'avoient  pu  encore  arriver. 
Pendant  celte  expédition ,  ceux  qui  éloient 
restés  avec  moi  dans  le  vaisseau,  raisonnoient 
chacun  suivant  ses  désirs  ou  ses  craintes.  Les 
\ms  appTéhendoient  un   heureux  succès  de 
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celte  entreprise,  et  les  autres  le  dësiroient: 
enfin ,  comme  chacun  se  repaissoit  ainsi  de  ses 
propres  idées ,  je  vis  encore  sur  notre  bord 
une  grande  agitation  vers  les  trois  heures  après 
midi:  c'étoit  le  maître  de  Téquipage,  homme 
vif,  hardi  et  déterminé,  qui,  à  la  tête  de  neuf 
hommes  seulement,  alloit  dans  la  chaloupe 
tenter  une  descente  à  la  côte ,  toute  proche  de 
Cayenne,  se  faisant  conduire  par  mon  Nègre 
qui  connoit  le  pays,  parce  qu'il  est  créole. 
Peut-être  aussi  que  le  sieur  Potter  vouloit  faire 
diversion,  et  empêcher  par  là  qu'on  n'en- 
voyât de  Cayenne  après  ceux  de  ses  gens  qui 
âlloient  à  Macouria.  Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsque 
je  fus  averti  du  départ  de  la  chaloupe,  je  ne 
doutai  plus  que  le  Seigneur  ne  voulût  me  tirer 
de  mon 'esclavage,  persuadé  que  j'étois,  que 
si  la  première  troupe  n'étoit  pas  attaquée,  la 
seconde  le  seroit  infailliblement.  Ce  que  je 
prévayois  arriva  en  effet.  Les  dix  Anglois, 
après  avoir  pillé  une  de  nos  habitations ,  furent 
rencontrés  par  une  troupe  françoise,  et  entiè- 
rement défaits.  Trois  restèrent  sur  la  place,  et 
sept  furent  pris  :  de  notre  côté  il  n'y  eut  qu'un 
soldat  blessé  à  l'épaule  d'un  coup  de  fusil. 
Pour  mon  pauvre  Nègre ,  il  est  surprenant  que 
dans  ce  combat  il  n'ait  pas  même  été  blessé.  Le 
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Seigneur  a  sans  doute  voulu  le  récompenser 
de  sa  fidélité  envers  son  maître  :  ce  fut  par 
lui  qu'on  apprit  enfin  à  Gayenne  tout  le  détail 
de  la  prise  d'Ouyapoc,  et  tout  ce  qui  me  re- 
gardoit  personnellement. 

Nous  étions  sur  notre  bord  fort  impatients 
de  savoir  quelle  réussite  auroient  toutes  ces 
expéditions;  mais  rien  ne  venoit  ni  de  la  côte, 
ni  de  Macouria.  Enfin ,  lorsque  le  soleil  com^ 
mença  à  paroitre ,  et  qu'il  fit  assez  clair  pour 
pouvoir  découvrir  au  large,  c'étoit  un  flux  et 
reflux  de  matelots  qui  montoient  successive- 
ment à  la  hune ,  et  qui  rapportoient  toujours 
qu'ils  ne  voyoient  rien;  mais  vers  les  neuf 
heures  le  sieur  Potter  vint  me  dire  lui-même 
qu'il  avoit  aperçu  trois  chaloupes,  qui  par- 
tant de  Cayenne  prenoient  le  chemin  de  Ma- 
couria ,  et  alloient  sans  doute  trouver  ses  gens. 
Pour  le  tranquilliser  un  peu,  je  lui  répondis 
que  ce  pouvoient  être  des  canots  d'habitants 
qui, après  avoir  entendu  la  messe ,  retournoient 
à  leurs  habitations.  Non,  non,  répliqua- t-il , 
ce  sont  des  chaloupes  où  il  y  a  beaucoup  de 
monde  ;  je  les  découvre  parfaitement  bien  avec 
ma  lunette  à  longue  vue.  Vos  gens,  ajoutai-je, 
seront  peut-ttre  sortis  de  la  rivière  avant  que 
les  nôtres  y  arrivent,  et  dès-lors  il  n'y  nuvai 
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point  (le  cIjoc.  Tout  cela  ne  m'inquiète  point, 
me  répondit- il,  mon  monde  est  bien  armé  et 
plein  de  courage.  Le  sort  de  la  guerre  en  dé- 
cidera si  les  deux  troupes  en  viennent  aux 
mains.  Mais  que  pensez-vous  de  votre  cha- 
loupe, lui  demandai-je?  Je  la  crois  prise,  me 
dit-il.  Aussi,  souffrez  que  je  vous  représente, 
ajoufai-je ,  qu'il  y  a  un  peu  de  témérité  en  vous 
d'avoir  hasardé  une  descente  avec  si  peu  de 
monde.Vous  imaginiez-vous  donc  que  Cayenne 
éloit  un  Ouyapoc?  Ce  n'éloit  pas  non  plus  mon 
sentiment,  me  répondit-il,  mais  c'est  la  trop 
grande  ardeur  et  l'excessive  vivacité  du  mnître 
de  l'équipage  qui  en  est  la  cause;  tant  pis  pour 
lui,  s'il  lui  est  arrivé  quelque  malheur.  J'en  se- 
rois  pourtant  fâché,  continua- t-il,  car  je  l'es- 
time beaucoup ,  et  il  m'est  très  nécessaire.  Il 
aura  sans  doute  passé  mes  ordres,  car  je  lui 
avois  recommandé  de  ne  pas  mettre  à  terre , 
mais  seulement  d'examiner  de  près  l'endroit 
le  plus  commode  pour  débarquer.  Après  nous 
être  ainsi  entretenus  un  peu  de  temps,  il  fit 
lever  l'îmcre ,  et  s'approcha  le  plus  qu'il  put  de 
terre  et  de  Macouria,  tant  pour  couper  chemin 
à  nos  chaloupes  que  pour  couvrir  ses  gens  et 
leur  abréger  le  retour.  "    ' 

Cejpeudaot  tout  le  dimanche  se  passa  dans 
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de  grandes  inqnicliides.  TS'os  ennemis  étoîent 
avertis  qu'il  y  avoit  trois  vaisseaux  en  rade 
parce  que  les  canols  allant  à  Macouria,s'étoient 
assez  approchés  du  port  pour  les  découvrir,  et 
qu'ils  avoient  fait  les  signaux  convenus  avec  le 
capitaine  Potter.  Or,  quelques-uns  craignoient 
que  ces  navires  ne  vinssent  attaquer  le  vaisseau 
pendant  la  nuit.  Aussi  vers  les  sept  heures  du 
soir  mirent-ils  deux  pierriers  aux  fenêtres  de 
la  chambre ,  outre  les  douze  qui  étoient  sur  le 
bord  le  long  du  bâtiment.  M.iis  le  capitaine  étoit 
fort  tranquille  ;  il  me  dit  que  bien  loin  d'appré- 
hender qu'on  vîntl'altaquer,  il  le  souhaitoit  au 
contraire,  espérant  de  se  rendre  maître  de  ceux 
qui  oseroicnt  l'approcher.  Il  étoit  effectivement 
bien  armé  en  corsaire  :  sabres,  pistolets, fusils, 
lances,  grenades,  boulets  garnis  de  goudron 
et  de  soufre,  mitraille ,  rien  ne  manquoit.  ; 
Je  crois  que  personne  ne  dormit  cette  nuit- 
là  ,  rien  pourtant  ne  parut ,  ni  de  Macouria ,  ni 
de  Cayenne,  ce  qui  nous  inquiétoit  tous  infini- 
ment. Enfin,  vers  les  huit  heures  du  matin,  le 
capitaine  vint  me  dire  qu'on  découvroit  beau- 
coup de  fumée  du  côté  de  Macouria,  et  que 
c'étoienl  ses  gens  sans  doute  qui  avoient  mis  le 
feu  aux  maisons  de  madame  Gislet.  (  C'est  le 
nom  de  la  dame  à  Thabitalion  de  laquelle  les 
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Angloîs  en  voulolent  singulièrement).  J*en  suis 
fâché,  ajouta-t-il,  car  j'avois  défendu  expres- 
sément de  rien  brûler.  Peu  après  on  aperçut  du 
haut  de  la  hune  cinq  canots  ou  chaloupes  en 
mer ,  qui  paroissoient  se  poursuivre  les  uns  les 
autres;  c'étoient  nos  François  qui  donnoient  la 
chasse  aux  Anglois.  Le  sieur  Potier,  en  homme 
fait  au  métier,  le  connut  bientôt,  et  agit  en 
conséquence  ;  car  il  leva  Tancre,  fit  encore  un 
petit  mouvement  pour  s'approcher,  et  ordonna 
à  tout  son  monde  de  prendre  les  armes ,  ayant 
fait  descendre  en  même  temps  dans  la  cale  tous 
les  prisonniers,  soit  François,  soit  Indiens.  Je 
voulus  y  aller  moi-même;  mais  il  me  dit  que  je 
pouvois  rester  dans  la  chambre ,  et  qu'il  m'a- 
vertiroit  quand  il  en  seroit  temps. 

Pendant  toute  cette  agitation,  un  des  canots 
qui  étoit  allé  à  Macouria ,  s'approchoit  de  nous 
à  force  de  rames;  et  pour  s'assurer  que  c'étoient 
des  Anglois,  or  arbora  la  flamme  et  le  pavillon, 
et  l'on  tira  un  coup  de  canon ,  auquel  le  canot 
ayant  répondu  par  un  coup  de  mousquet,  si- 
gnal dont  ils  étoient  convenus,  la  tranquillité 
succéda  à  ce  premier  mouvement  de  crainte. 
Mais  il  resloit  encore  un  canot  en  arrière,  qui 
venoit  fort  doucement  avec  la  pagaye  (espèce 
de  pelle  ou  d'aviron,  dont  les  Sauvages  se  ser- 
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vent  pour  tirer  a  la  rame  leurs  canots  j,  v  on 
appréhendoit  qu'il  ne  fût  pris  par  nos  chalou- 
pes. Aussi,  à  peine  l'officier,  qui  avoit  conduit 
le  premier,  eut-il  fait  décharger  à  la  hâte  le 
peu  qu'il  avoit  apporté,  qu'il  courut  au-devant 
pour  le  convoyer,  et  l'ayant  enfin  conduit  à 
bon  port,  et  tout  le  petit  butin  étant  embar* 
que  dans  le  vaisseau ,  chacun  pensa  à  se  délas- 
ser de  son  mieux  des  fatigues  de  la  maraude. 

Le  punch ,  la  limonade ,  le  vin ,  l'eau-de-vie, 
le  sucre  :  rien  n'étoit  épargné.  Ainsi  se  passa 
le  reste  du  jour  et  la  nuit  du  lundi  au  mardi. 

Parmi  tous  ses  succès,  qui,  quelque  peu  con- 
sidérables qu'ils  fussent  en  soi,  éloient  pour 
eux  autant  de  sujets  de  triomphe,  il  leur  restoit" 
un  grand  chagrin  ;  c'étoit  la  prise  de  leur  cha  • 
loupe  et  des  dix  hommes  qui  l'avoient  conduite 
à  terre.  Il  fallut  donc  penser  sérieusement  aux 
moyens  de  les  ravoir;  c'est  pourquoi  ,  dès  le 
mardi  matin,  après  avoir  conféré  entr'eux  et 
tenu  conseil  sur  conseil ,  ils  vinrent  me  trouver 
et  me  dire  que  le  vaisseau  chassant  considéra- 
blement ,  soit  à  cause  des  courants,  qui  sont  en 
effet  très  forts  dans  ces  parages  ,  soit  parce 
qu'il  ne  leur  restoit  plus  qu'une  petite  ancre  , 
ils  ne  pouvoient  plus  tenir  la  mer,  et  qu'ils 
songeoient  à  aller  à  Surinam  ,  colonie  hollan- 
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doisc,  à  quatre -vingts  lieues  ou  environ  de 
Cayenne  ;  qu'ils  voudroient  pourtant  bien  au- 
paravant avoir  des  nouvelles  de  leur  chaloupe 
et  de  leurs  gens  qui  étoient  allés  à  terre  le  sa- 
medi. Je  leur  r<^'pondis  que  cela  étoit  très  aisé; 
qu'ils  n'avoient  pour  cela  qu*à  armer  un  des 
canots  qu'ils  nous  avoient  pris ,  et  l'envoyer  à 
Cayenne  proposer  un  échange  de  prisonniers. 
Mais  voudra-t-on  nous  recevoir,  me  dirent- 
ils?  Ne  nous  fera-t-on  aucun  mal  ?  Nous  sera- 
t-il  permis  de  revenir,  etc.?  Il  me  fut  aisé  de 
résoudre  des  doutes  si  mal  fondés ,  en  leur  di- 
sant, comme  il  est  vrai,  que  îe  droit  des  gens 
est  de  toutes  les  nations  ;  que  les  François  ne 
se  piquent  pas  moins  que  les  Anglois  de  l'ob- 
server; qu'il  n'y  avoit  ^^ien  de  si  ordinaire 
parmi  les  peuples  civilisés  que  de  voir  des  [gé- 
néraux s'envoyer  mutuellement  des  héra^sls 
d* armes,  trompettes  ou  tambours  ,  porter  des 
paroles  d'accommodement,  et  qu'ainsi  ils  rj'.i- 
voient  rien  à  craindre  pour  ceux  de  leur  équi- 
page qu'ils  enverroient  à  terre. 

Après  de  nouveaux  entretiens  qu'ils  eurent 
entr'euxjils  commencèrent  a  faire  leurs  propo- 
siliotis,  dont  je  trouvai  qnelques-nncs  ton!-à- 
fait  déraisonnables  :  f>ar  cxemj)]e,  ils  voulv>ieiit 
qu'on  leur  rendît  leur  chaloupe  avec  toutes  les 
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armes  ,  et  qu'on  leur  rcladiàt  tous  Icurrf  pri- 
sonniers ,  en  quelque  nombre  qu'ils  fussent^ 
pour  quatre  François  seulement  que  nous 
étions.  Je  leur  répondis  que  je  ne  croyois  pas 
qu'on  leur  passât  l'article  des  armes ,  que  pour 
ce  qui  est  des  hommes,  l'usage  est  de  changer 
tête  pour  tcte.  Mais  vous  seul ,  ne  valez-vou* 
pas  trente  matelots,  me  dit  un  de  l'assemblée? 
Non  certainement,  lui  dis-jc  :  un  homme  de 
mon  état  en  fait  de  guerre  ne  doit  être  compté 
pour  rien.  •  '  ' 

Tout  cela  est  bon  pour  la  raillerie ,  dit  le 
capitaine,  et  puisque  vous  le  prei^ez  snr  ce  ton , 
je  lu'en  vais  mettre  à  la  voile;  je  puis  fort  ai- 
sément me  passer  de  dix  hommes.  11  me  reste 
encore  assez  d'équipage  pour  continuer  ma 
course.  Sur  le  champ  il  sort  de  la  chambre, 
donne  des  ordres;  on  commence  à  manœuvrer, 
etc.  Mais  à  travers  tout  ce  manège,  je  m'aper- 
çois bien  que  ce  n'étoit  que  feinte  de  leur 
part  pour  m'intimider  et  pour  m'engager  à 
leur  offrir  deux  mille  piastres  qu'ils  m'avoient 
déjà  demandées  pour  ma  rançon. 

Cependant  comme  j'avois  grande  env?e  de 
me  tirer  de  leurs  mains,  quoique  je  ne  le  fisse 
point  parv)ître  à  l'extérieur ,  je  fis  appeler  le 
sieur  Potter,  et  je  lui  dis  qu'il  ne  devoit  pas 
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s*en  tenir  à  mon  sentiment  ;  qu*il  pouvoit  tou« 
jours  envoyer  un  canot  à  Cayenne  faire  les 
propositions  qu'il  jugeroit  à  propos,  sauf  à 
M.  le  commandant  de  les  accepter  ou  de  les 
rejeter.  Il  prit  ce  parti,  et  me  pria  de  dicter 
moi-même  la  lettre  qu*il  vouloit  écrire ,  ce  que 
je  fis  en  suivant  exactement  ce  qu'il  me  faisoit 
dire  par  son  secrétaire. 

J'écrivis  moi-même  un  mot  à  M.  d'Orviiliers 
et  au  P.  de  Villeconte ,  notre  supérieur  général , 
priant  le  premier  de  stipuler  dans  les  articles 
de  la  négociation,  si  elle  avoit  lieu,  qu'on  me 
rendroit  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à  mon 
église,  m*offrant  à  payer  autant  d'argent  pesant 
que  pesoit  l'argenterie,  et  une  certaine  somme 
dont  nous  étions  convenus  pour  les  meubles, 
ornements  et  linges  ;  je  priois  en  même  temps 
nos  Pères,  si  l'affaire  rcussissoit ,  dem'envoyer 
de  l'argent  et  des  balances  par  le  retour  du 
canot,  à  l'endroit  oùdevoitse  faire  l'échange 
des  prisonniers,  c'est  à  dire  en  pleine  mer ,  à 
mi-chemin  du  vaisseau  et  de  la  terre. 

Toutes  ces  lettres  étant  finies ,  le  canot  fut 
expédié,  et  on  y  mit  pour  porter  les  paquets 
un  sergent  fait  prisonnier  à  Ouyapoc.  Il  avoit 
ordre  de  faire  beaucoup  de  diligence,  et  comme 
c'étoit  un  homme  expéditif,  nous  aurions  eu 
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UA6  réponse  prompte  ;  mais  le  vent  et  le  courant 
^toient  si  contraires  qu*il  ne  put  gagner  Cayenne. 
Nous  en  fûmes  tous  extrêmement  fâches  ;  les 
Anglois  parce  qu'ils  coraroençoient  à  manquer 
d'eau ,  et  que  leur  vaisseau  dérivoit  encore  con- 
sidérablement f  n'ayant  plus ,  comme  je  Tai  dit, 
qu'une  forte  petite  ancre  qu'ils  et  oient  obligés 
de  mouiller  avec  un  grapin;  et  nous  autres 
François,  parce  que  nous  souhaitions  d'être 
libres.  Il  fallut  pourtant  prendre  patience,  et  se 
résigner  à  la  volonté  de  Dieu  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  ût  naitre  une  nouvelle  ressource. 

Enfin ,  le  mercredi  matin  m'étant  avisé  de 
demander  au  capitaine  quel  parti  il  étoit  déter« 
miné  à  prendre  ,  je  fus  agréablement  surpris 
de  lui  entendre  dire  que,  si  je  voulois  aller  à 
Cayeune  moi-même, j'en  étois  le  maître,  avec 
cette  condition  que  je  ferois  renvoyer  tous  les 
Anglois  quiétoient  prisonniers.  Cela  ne  dépend 
pas  de  moi ,  lui  dis-je ,  mais  je  vous  promets 
de  faiie  tous  mes  efforts  auprès  de  M.  le  com- 
mandant pour  l'obtenir.  Après  quelques  légè- 
res difficultés,  que  je  levai  aisément,  nous  écri- 
vîmes   à  M.  d'Orvilliers  une  nouvelle  lettre, 
dont  je  devois  être  le  porteur  ;  et  tout  étant 
prêt,  nous  nous  embarquâmes  quatre  François 
et  cinq  Anglois  pour  venir  à  Cayenne, 
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^  En  prenant  congé  du  capitaine,  je  lui  dis 
que  si  la  guerre  continuoit,  et  que  lui  ou  d'au- 
tres de  sa  nation  vinssent  à  Caycnne,  je  ne  pour- 
rois  plus  être  fait  prisonnier.  Il  me  répondit 
qu'il  le  sa  voit  déjà  ;  l'usage  étant  de  ne  pas  faire 
deux  fois  ])risonnier  une  même  personne  dans 
le  cours  d'une  même  guerre ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  trouvé  les  armes  à  la  main.  ' 

Je  le  remerciai  ensuite  de  ses  manières  hon- 
nêtes à  mon  égard ,  et  en  lui  serrant  la  main  : 
Monsieur ,  lui  dis-je ,  deux  choses  me  font  de 
la  peine  en  vous  qjjittant.  Ce  n'est  pas  précisé- 
ment le  piilage  que  vous  avez  fait  à  Ouyapoc, 
parce  que  les  François  vous  rendent  peut-être 
actuellement  la  j)areille  avec  usure  ;  mais  c'est 
en  premier  lieu  ,  que  nous  ne  soyons  pas  de  la 
même  religion  vous  et  moi  ;  et  en  second  lieu, 
que  vos  gens  n'aient  pas  voulu  me  rendre  les 
effets  de  mon  église  ,  aux  conditions  que  je 
vous  ai  proposées,  quelque  raisonnables  qu'el- 
les soient ,  parce  que  j'appréhende  que  la  pro- 
fanation de  ce  qui  appartient  au  temple  du  Sei- 
gneur n'attire  s.n  colère  sur  vous.  Je  vous  con- 
seille, ajoutai-je  en  l'embrassant,  de  prier  Dieu 
chaque  jour,  de  vous  éclairer  sur  le  véritable 
chemin  du  Ciel.  Car  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
il  ne  peut  y  avoir  qu'une  véritable  religion. 
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Après  quoi  je  descendis  dans  le  canot  qui  de- 
voit  nous  conduire ,  et  aussitôt  je  vis  tout  le 
monde  monter  sur  le  gaillard  ;  la  flamme  et  le 
pavillon  furent  arborés ,  le  tambour  battit  une 
diane,  le  canoti  tira  ,  et  nous  fûmes  salués  de 
plusieurs  houras  ,  auxquels  nous  répondîmes 
par  autant  de  Vive  le  roL 

A  peine  eûmes-nous  fait  un  quart  de  lieue 
de  chemin ,  que  le  vaisseau  appareilla,  et  nous 
le  perdîmes  de  vue  vers  les  cinq  heures.  Cepen- 
dant la  mer  étoit  très  rude  et  nous  n'avions 
que  de  mauvai-^es  pagayes  pour  ramer  ;  mais 
par  surcroît  de  malheur  notre  gouvernail  man- 
qua, c'est-à-dire  qu'un  gond  de  porto  qui  te- 
noit  lieu  de  vis  inférieure ,  sortit  de  sa  place  et 
tomba  dans  la  mer.  Nous  prîmes  alors  le  parti, 
ne  pouvant  faire  mieux  ,  d'attacher  la  boucle 
du  gouvernail  à  la  planche  qui  ferme  les  der- 
rières des  canots  ;  mais  le  fer  eut  bientôt  rongé 
la  corde,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  un  très 
grand  danger.  Ce  qui  augmentoit  nos  craintes, 
c'est  que  la  nuit  devenoit  fort  obscure ,  et  que 
nous  étions  très  éloignés  de  la  terre.  Nous  nous 
déterminâmes  donc  à  mouiller  jusqu'au  lende- 
main matin,  pour  savoir  comment  nous  pour- 
rions nous  tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  et  comme 
les  Anglois  connolssoicnt  mieux  que  nous  le 
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péril  où  nous  étions  ,run  d'eux  mé  proposa  de 
hisser  un  fanal  au  haut  d'un  des  mâts  pour  de- 
mander du  secours.  Mais  je  lui  en  représentai 
l'inutilité,  parce  que  nous  étions  trop  au  large 
pour  être  aperçus ,  et  que  d'ailleurs  personne 
n'auroit  osé  venir  à  nous  dans  rincertitude  si 
nous  étions  amis  ou  ennemis.  Nous  passâmes 
donc  ainsi  cette  cruelle  nuit  entre  la  vie  et  la 
mort ,  et  ce  qu'il  y  a  encore  de  bien  surprenant, 
c'est  que  nous  avions  mouillé  sans  le  savoir  au 
milieu  de  deux  grandes  roches ,  que  nous  n'a- 
perçûmes que  lorsqu'il  fit  jour.  Après  avoir  re- 
mercié Dieu  de  nous  avoir  si  visiblement  pro- 
tégés, nous  résolûmes  de  gagner  le  rivage  afin 
de  radouber  notre  canot,  s'il  se  pouvoit,  ou 
d'en  trouver  un  autre  dans  les  habitations  voi- 
sines, ou,  au  pis  aller,  de  nous  rendre  par  terre 
à  Cayenne.   Mais  voici  un  nouvel  accident  ; 
comme  l'on  otoit  le  grand  mât ,  et  que  nous 
étions  foibles  d'équipage,  on  le  laissa  aller  du 
côté  opposé  à  celui  où  il  devoit  naturellement 
tomber  j  nous  crûmes  tous  qu'il  avoit  écrasé  M. 
de  la  Landerie ,  mais  heureusement  il  n'eut 
qu'une  légère  contusion. 

Nous  prîmes  alors  une  pagaye,  le  sergent  et 
moi ,  pour  gouverner  ;  les  autres  s'armèrent 
chacun  de  la  leur  pour  ramer ,  et  aidés  partie 
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par  le  vent  (car  nous  portions  notre  misaine 
pour  nous  soutenir  contre  les  brisants) ,  partie 
par  la  marée  qui  commençoit  à  monter ,  mais 
surtout  conduits  par  la  divine  Providence  qui 
nous  guidoit ,  nous  entrâmes  le  7.6  au  matin 
dans  la  petite  rivière  de  Macouria  ,  dont  j'ai 
déjà  tant  parlé ,  sans  qu'aucun  de  nous  en  con- 
nût le  chenal  ;  en  sorte  que  les  Anglois  eux- 
mêmes  avouèrent  hautement  que  c'étoit  Dieu 
qui  nous  avoit  conduits  là  sains  et  saufs,  à 
travers  tant  de  dangers. 

Nous  songeâmes  ensuite  aux  moyens  de  nous 
rendre  à  Cayenne ,  mais  la  chose  ne  fut  pas  ai- 
sée. Outre  que  nous  ne  trouvâmes  point  de 
canot,  ni  de  quoi  raccommoder  le  nôtre  ,  les 
Nègres  qui  étoient  restés  seuls  sur  les  habita- 
tions  étoient  si  effrayés,  qu'ils  ne  vouloientpas 
nous  reconnoitre.  Comme  il  avoit  déjà  trans- 
piré que  j'étois  prisonnier,  ils  appréhendoient 
que  les  Anglois  ne  m'eussent  mis  à  terre  par 
feinte  ,  afin  d'attraper  des  esclaves  par  mon 
moyen.  Cependant  après  bien  des  protesta-* 
tions,  des  prières  et  des  sollicitations ,  j'en  ras- 
surai quelques-uns  qui,  plus  hardis  que  les 
autres ,  osèrent  s'approcher ,  et  ce  fut  par  leur 
moyen  que  nous  eûmes  un  peu  de  rafraîchisse- 
ment dont  nous  avions  assurément  grand  be-* 
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soin;  moi  surtout  qui  ne  peux  plc^uc  point 
prendre  de  nourriture,  et  qui  pour  cette  raison 
ëtois  si  foible,  qu'à  peine  pouvois-je  me  sou- 
tenir. Lorsque  chacun  se  fut  un  peu  refait ,  je 
consignai  aux  Nègres  mômes  le  canot  que  nous 
laissions  avec  tous  ses  agrès  et  apparaux ,  et 
nous  prîmes  le  chemin  de  Cayenne  par  les  bords 
de  la  mer.  Je  nevoulois  pas  aller  par  rinlérieur 
des  terres,  de  peur  de  donner  à  nos  ennemis 
des  connoissances  qui  pourroient  dans  la  suite 
nous  être  préjudiciables.  La  nuit  qui  survint 
favorisa  mon  dessein,  et  je  puis  dire  avec  vé- 
rité que  les  cinq  Anglois  que  je  menois  avec 
moi,  n*ont  rien  vu  qui  jouisse  jamais  leur  ser- 
vir ,  si  l'envie  leur  prenoit  quelque  jour  de 
venir  nous  revoir  dans  le  cours  de  celte  guerre. 
Jl  me  seroil  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possti^le, d'exprimer  ce  que  nous  eûmes  à  souf- 
frir dans  ce  trajet  qui  n'est  pourtant  que  de 
trois  ou  quatre  lieues.  Comme  la  mer  monioit, 
et  que  par  cette  raison  nous  élions  obligés  de 
tenir  le  haut  de  l'anse,  où  le  sable  est  extrê- 
mement mouvant,  nous  enfoncions  considéra- 
blement ,  et  la  plupart  de  nous  avoient  toutes 
les  peines  du  monde  à  se  traîner,  en  sorte  que 
je  vis  plusieurs  fois  le  moment  où  la  moitié  i!e 
ma  troupe  rcsteroit  en  chemin.  Les  Anglois 
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surtout,  peu  accoutumés  à  marcher,  trotivoient 
la  promenade  longue,  et  auroîent  bien  voulu 
être  encore  dans  leur  vaisseau;  mais  c'étoit  leur 
faute  s'ils  se  trouvoient  dans  un  tel  embarras.^ 
£n  nous  embarquant ,  ils  savoient  eux-mêmes 
que  le  canot  dans  lequel  on  nous  avoit  mis ,  ne 
valoit  rien  ;  ils  auroîent  dû  m'en  avertir  à^emps, 
et  j'en  aurois  demandé  un  autre  au  capitaine.  ' 
Enfin,  à  force  de  les  encourager  et  de  les 
animer,  nous  arrivâmes  tout  proche  de  la  pointe 
que  la  rivière  forme,  et  qui  donne  dans  la  rade. 
Il  pouvoit  être  environ  minuit.  Nous  nous  ar- 
rêtâmes à  l'habitation  de  Madame  de  Charan- 
ville  y  où  les  esclaves  connoissant  le  bon  cœur 
et  la  générosité  de  leur  maîtresse,  quoique 
seuls,  nous  firent  le  meilleur  accueil  qu'ils- 
purent, pour  nous  dédommager  de  ce  que  nous 
venions  de  souffrir.  J'avois  eu  la  précaution! 
d'envoyer  avant  nous  un  Nègre  de  notre  suite 
pour  les  rassurer  sur  notre  arrivée:  car  sans 
cela  nous  aurions  couru  grand  risque  de  n'être 
pas  reçus,  tant  la  frayeur  avoit  saisi  partout 
ces  pauvres  misérables.  Une  si  bonne  réception 
fit  grand  plaisir  aux  Anglois  qui  craignoient 
eux-mêmes  d'être  tués  ou  maltraités  par  le» 
Nègres,  ce  qui  infailliblement  seroit  arrivé  si 
je  n'avois  pas  été  avec  eux  j  aussi  ne  me  quit^ 
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toient-îls  point.  Enfin  après  avoir  prîs  un  peu 
de  repos,  nous  nous  mimes  dès  qu*il  fut  jour 
dans  une  pirogue  que  nous  trouvâmes,  et 
nous  fîmes  roule  pour  Cayenne. 

Du  plus  loin  qu'en  nous  aperçut,  on  connut 
bien  à  notre  pavillon  blanc  que  nous  étions 
des  députés  qui  venoient  faire  des  propositions, 
et  on  envoya  aussitôt  un  détachement  au  port, 
qui  nous  reçut  la  bayonnelte  au  bout  du  fusil , 
en  présentant  les  armes ,  comme  c^es!:  l'usage 
en  pareille  occasion.  Tous  les  remparts  qui 
donnent  sur  la  rade,  et  le  tertre  sur  lequel  le 
fort  est  situé,  étoient  remplis  de  monde.  J'or- 
donnai au  sergent  de  rester  dans  la  pirogue 
avec  toute  la  troupe,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
parlé  au  commandant,  et  je  mis  pied  à  terre. 
Le  Frère  Piltet  m'avoit  reconnu  avec  une  lu- 
nette à  longue  vue  :  il  accourut  pour  me  don- 
ner lui-même  la  main. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  consolant  de  voir 
tout  Cayenne  venir  au  devant  de  moi.  Une 
grande  foule  me  suivit  même  jusque  dans  l'é- 
glise, où  je  fus  d'abord  rendre  grâces  à  Dieu 
de  tant  de  faveurs  qu'il  venoit  de  me  faire. 

Nos  Pères  et  nos  Frères  se  distinguèrent  dans 
celte  occasion,  et  poussèrent  la  charité  à  mon 
égard  aussi  loin  qu'elle  puisse  aller.  Comme 
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toutes  mes  hardes  étoient  dans  un  pitoyable 
état,  on  m'apporta  avec  empressement  tout  ce 
qui  m'étoit  nécessaire  ;  de  sorte  que  j'éprou- 
vai à  la  lettre  celte  parole  du  Sauveur  :  Qui" 
conque  quit  ?ra  son  père,  sa  mère  y  ses  frères, 
pour  V amour  de  moi,  recevra  le  centuple  en  ce 
monde.  Nous  nous  entretenons  quelquefois  en- 
semble des  malheurs  qui  pourroient  encore 
nous  arriver:  et  je  suis  toujours  extrêmement 
édifié  de  voir  leur  sainte  émulation,  chacun 
voulant  se  sacrifier  pour  secourir  les  blessés 
en  cas  d'attaque;  mais  je  pense  qu'ayant  déjà 
vu  le  feu ,  et  ne  pouvant  plus  être  fait  prison- 
nier dans  le  cours  de  celte  guerre,  je  dois  avoir 
la  préférence  et  commencer  à  servir  pour  les 
fonctions  de  notre  ministère.  Il  faut  néanmoins 
espérer  que  nous  ne  serons  pas  obligés  d'en 
venir  là  ni  les  uns  ni  les  autres,  et  que  les 
armes  victorieuses  du  roi  procureront  bjentôt 
une  paix  solide  et  durable. 

D'abord  que  j'eus  fait  mon  rapport ,  et  re- 
mis mes  lettres  à  M.  d'Orvilliers  qui  s'étoit  re- 
tiré dans  notre  maison,  à  l'occasion  de  la  mort 
de  son  épouse ,  il  donna  ses  ordres  pour  que 
les  cinq  Anglois  venus  avec  moi ,  fussent  con- 
duits les  yeux  bandés,  suivant  l'usage  en  pa- 
reil cas,  au  grand  corps-de- garde  qui  devoit 
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leur  servît  de  prison  :  après  quoi  il  prit  les 
arrangements  nécessaires  pour  les  renvoyer  à 
leur  vaisseau  avec  les  sept  autres  prisonniers 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'il  voulut 
bien  élargir  tous,  en  grande  partie  à  ma  con- 
sidération. Dès  le  lendemain  28,  ils  partirent 
pendant  la  nuit  dans  leur  chaloupé,  avec  tous 
les  agrès  et  vivres  nécessaires. 

A  mon  arrivée  à  Cayenne  j*ai  trouvé  Toffî- 
cier  qui  étoit  à  Ouyapoc  quand  ce  fort  fut  pris, 
et  s'étoit  déjà  rendu  ici  avec  le  chirurgien- 
major  et  une  partie  des  soldats.  Depuis  ce 
temps'là  le  commandant  Inî-méme  est  revenu 
avec  le  reste  du  détachement  pour  attendre  les 
ordres  que  la  cour  donnera  touchant  Ouyapoc. 
Ce  fort  que  nous  venons  de  perdre  fut  construit 
en  1725,  sous  feu  M.  d'Orvilliers,  gouverneur 
de  cette  colonie  ;  ainsi  il  n'a  existé  que  dix- 
neuf  ans  :  on  ne  sait  si  la  cour  jugera  à  pro- 
pos de  le  faire  rétablir. 

Je  viens  d'apprendre  avec  beaucoup  de  con- 
solation que  nos  deux  missionnaires,  les 
PP.  d'Autillac  et  d*Huberlant ,  étoient  retour- 
nés chacun  à  son  poste ,  après  avoir  essuyé 
bien  des  fatigues  avant  de  s'y  rendre.  Ils  y  au- 
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que  nous  puissions  leur  fournir  du  secours.  On 
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me  mande  aussi  que  les  Indiens  qui  avoient 
éréd*abord  extrêmement  effrayés,  commencent 
à  se  rassurer,  et  quUls  continuent  à  rendre 
tous  les  services  dont  ils  sont  capables  aux 
habitants,  qui  restent  dans  le  quartier  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

Voilà,  mon  révérend  Père,  une  lettre  bien 
longue,  et  peut-être  un  peu  trop.  Je  m*esti- 
merois  heureux  si  elle  pouvoit  vous  faire 
quelque  plaisir,  car  je  n'ai  pas  eu  d'autre  vue 
en  récrivant.  Je  suis  avec  respect,  en  l'union 
de  vos  saints  sacrifices,  etc. 
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LETTRE 

Du  P    Fauquc,  de  la  compagnie  de  Jésus»  au 
F.  Allart,  de  la  même  compagnie. 

A  Gayenne,  le  lo  mai  175 1. 

t?        Mon  réyéeekd  père, 
La  paix  de  iV.  S, 

Le  désir  que  vous  paroîssez  avoir  d'appren- 
dre de  moi  des  nouvelles  de  ce  pays,  lors- 
qu'elles auront  (Juelque  rapport  au  salut  des 
âmes,  m'engage  à  vous  envoyer  aujourd'hui  une 
relation  succincte  d'une  entreprise  de  charité , 
dont  la  Providence  me  fournit,  il  y  a  quelque 
temps,  l'occasion,  et  qui  a  tourné  également  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  cette  colonie. 

Vous  savez,  mon  révérend  Père,  que  les 
principales  richesses  des  habitants  de  l'Améri- 
que méridionale ,  sont  les  Nègres  esclaves,  que 
les  vaisseaux  de  la  Compagnie  ou  les  négociants 
françois  vont  chercher  en  Guinée,  et  qu'ils 
transportent  ensuite  dans  nos  îles.  Ce  commerce 
est,  dit-on,  fort  lucratif,  puisqu'un  homme 
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fait  f  qui  coûtera  cinquante  écus  ou  deux  cents 
livres  dans  le  Sénégal ,  se  vend  ici  jusqu'à  douze 
ou  quinze  cents  livres. 

11  seroit  inutile  de  vous  dire  comment  so 
fait  la  traite  des  Noirs  dans  leurs  pays;  quelles 
sont  pour  cela  les  marchandises  que  Ton  y 
porte  ;  les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour 
éviter  la  mortalité  et  le  libertinage ,  et  les  ré- 
voltes dans  les  vaisseaux  négriers,  et  comment 
nous  nous  comportons,  nous  autres  mission^ 
naires,  pour  instruire  ces  pauvres  infidèles, 
quand  ils  sont  arrivés  dans  nos  paroisses.  Sur 
tous  ces  points ,  et  sur  plusieurs  autres  de  cette 
nalure ,  on  a  publié  une  infinité  de  relations , 
qui  sanâ  doute  ne  vous  sont  pas  inconnues  ; 
mais  ce  qui  m'a  toujours  frappé ,^  et  à  quoi  je 
n'ai  pu  encore  me  faire ,  depuis  vingt-quatre 
ans  que  je  suis  dans  le  pays,  c'est  la  manière 
dont  se  fait  la  vente  de  ces  pauvres  misérables. 
^  Aussitôt  que  le  vaisseau  qui  en  est  chargé  est 
arrivé  au  port,  le  capitaine,  après  avoir  fait  les 
démarches  prescrites  par  les  ordonrances  du 
roi,  tant  auprès  de  l'amirauté,  que  des  gens 
de  justice ,  loue  un  grand  magasin  où  il  descend 
son  monde,  et  là,  comme  dans  un  marché, 
chacun  va  choisir  les  esclaves  qui  lui  convien- 
nent, pour  les  euupener  çliez  soi  au  prix  cou- 
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venu.  Qu'il  est  triste  pour  un  homme  raisonna* 
ble  et  susceptible  de  réflexions  et  de  sentiments, 
de  voir  vendre  ainsi  son  semblable  comme  une 
béte  de  charge  ?  Qu* avons-nous  fait  pour  Dieu 
tous  tant  que  nous  sommes,  ai-je  dit  plus 
d*une  fois  en  moi-même ,  pour  n'avoir  pas  le 
même  sort  que  ces  malheureux? 

Cependant  les  Nègres  ,  accoutumés  pour  la 
plupart  à  jouir  de  leur  liberté  dans  leur  patrie, 
se  font  difficilement  au  joug  de  Tesclavage  ; 
quelquefois  même  on  le  leur  rend  tout-à-fait 
insupportable  :  car  il  se  trouve  des  maîtres  (je 
le  dis  en  rougissant  )  qui  n*ont  pas  pour  eux , 
je  ne  dis  pas  les  égards  que  la  religion  pres- 
crit ,  mais  les  attentions  que  la  seule  humanité 
exige.  Aussi  arrive-t-il  que  plusieurs  s'enfuient, 
ce  qiie  nous  appelons  ici  aller  marron  ;  et  la 
chose  leur  est  d'autant  plus  aisée  à  Cayenne , 
que  le  pays  est ,  pour  ainsi  dire ,  sans  bornes , 
extrêmement  montagneux ,  et  boisé  de  toutes 
parts. 

Ces  sortes  de  désertions  (  ou  marronnages  ) 
ne  peuvent  manquer  d'entraîner  après  soi  une 
infinité  de  désordres.  Pour  y  obvier ,  nos  rois, 
dans  un  code  exprès  qu'ils  ont  fait  pour  les  es- 
claves, ont  déterminé  une  peine  particulière 
pour  ceux  qui  tombent  dans  cette  faute.  La 
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première  fois  qu'un  esclave  s* enfuit,  si  son 
maître  a  eu  la  précaution  de  le  dénoncer  au 
greffe,  et  qu*onle  prenne  un  mois  après  le  jour 
de  la  dénonciation ,  il  a  les  oreilles  coupées,  et 
on  lui  applique  la  fleur  de  lis  sur  le  dos.  S'il 
récidive ,  et  qu'après  avoir  été  déclaré  en  jus- 
tice ,  il  reste  un  mois  absent ,  il  a  le  jarret 
coupé  ;  et  à  la  troisième  rechute  il  est  pendu.  On 
ne  sauroit  douter  que  la  sévérité  de  ces  lois 
n'en  retienne  le  plus  grand  nombre  dans  le  de- 
voir;  mais  il  s'en  trouve  toujours  quelques- 
uns  des  plus  téméraires  ,  qui  ne  font  pas  diffi- 
culté de  risquer  leur  vie  pour  vivre  à  leur  li- 
berté. Tant  que  le  nombre  des  fugitifs  ou  mar- 
rons n'est  pas  considérable ,  on  ne  s'en  inquiète 
guère;  mais  le  mal  est  quand  ils  viennent  à  s'at- 
trouper, parce  qu'il  en  peut  résulter  les  suites 
les  plus  fâcheuses.  C'est  ce  que  nos  voisins  les 
Hollandois  de  Surinam  ont  souvent  expéri- 
menté ,  et  ce  qu'ils  éprouvent  encore  chaque 
jour,  étant,  à  ce  qu'on  dit,  habituellement 
menacés  de  quelque  irruption  funeste ^  tant  ils 
ont  de  leurs  esclaves  errants  dans  les  bois. 

Pour  garantir  Cayenne  d'un  semblable  mal- 
heur, M.  d'Orvilliers ,  gouverneur  de  la  Guyane 
françoise,  et  M.  le  Moine,  commissaire-ordon- 
nateur, n'eurent  pas  plutôt  appris  qu'ily  avoit 
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près  (le  soixante-dix  de  ces  malheureux  rassem- 
blés à  environ  dix  ou  douze  lieues  d'ici ,  qu'ils 
envoyèrent  après  eux  un  gros  détachement 
composé  de  troupes  réglées  et  de  milice.  Ils 
combinèrent  si  bien  toutes  choses,  suivant  leur 
sagesse  et  leur  prudence  ordinaire,  que  le  dé- 
tachement, malgré  les  détours  qu'ils  lui  fallut 
faire  dans  des  montagnes  inaccessibles ,  arriva 
heureusement.  Mais  toutes  les  précautions  et 
toutes  les  mesures  que  put  prendre  cette 
troupe,  ne  rendirent  point  son  expédition  fort 
utile.  Il  n'y  eut  que  trois  ou  quatre  marrons 
d'arrêtés ,  dont  un  fut  tué.  parce  qu'après  avoir 
été  pris ,  il  vouloit  encore  s'enfuir.    .  k^     •  ' 

Au  retour  de  ce  détachement,  M.  le  gou- 
verneur, à  qui  les  prisonniers  avoient  fait  le 
détail  du  nombre  des  fugitifs,  de  leurs  différents 
établissements,  et  de  tous  les  mouvements  qu'ils 
se  donnoient  pour  augmenter  leur  nombre,  se 
disposoit  à  envoyer  un  second  détachement, 
lorsque  nous  crûmes  qu'il  étoit  de  notre  mi- 
nistère de  lui  offrir  d'aller  nous-mêmes  tra- 
vailler à  ramener  dans  le  bercail  ces  brebis 
égarées.  Plusieurs  motifs  nous  portoient  à  en- 
treprendre cette  bonne  œuvre.  Nous  sauvions 
d'abord  la  vie  du  corps  et  de  l'âme  à  tous  ceux 
qui  auroient  pu  être  tués  dans  les  bois  :  car  il 
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n'y  a  guère  d*espérance  pour  le  salut  d*un  Nègre 
qui  meurt  dans  son  marronage.  Nous  évitions 
encore  à  la  colonie  une  dépense  considérable , 
et  aux  troupes  une  très  grande  fatigue.  Outre 
cela,  si  nous  avions 'le  bonheur  de  réussir, 
nous  faisions  rentrer  dans  les  ateliers  des  ha- 
bitants un  bon  nombre  d'esclaves  dont  Tab- 
sencc  faisoit  languir  les  travaux. 

Cependant,  quelque  bonnes  que  nous  pa- 
russent ces  raisons ,  elles  ne  furent  pas  d'abord 
goûtées  :  cette  voie  de  médiation  paroissoit 
trop  douce  pour  des  misérables,  dont  plusieurs 
étoient  fugitifs  depuis  plus  de  vingt  ans,  et 
accusés  de  grands  crimes;  et  d'ailleurs  ils  pou- 
voient ,  disoit-on ,  s'imaginer  que  les  François 
les  craignoient,  puisqu'ils  enyoyoient  des  mis- 
sionnaires pour  les  chercher.  Enfin ,  après  deux 
ou  trois  jours  de  délibération,  notre  proposi- 
tion fut  acceptée ,  et  la  Providence  permit  que 
le  choix  de  celui  qui  feroit  ce  voyage,  tombât 
sur  moi. 

Quelques  amis  que  j'ai  ici  et  qui  pesoient  la 
chose  à  un  poids  trop  humain,  n'en  eurent  pas 
plutôt  connoissance,  qu'ils  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  m'en  détourner.  Qu'allez-vous  faire 
dans  ces  forets,  me  disoieut  les  uns?  vous  y 
périrez  infailliblement  de  fatigue  ou  de  misère. 
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Ces  malheureux  Nègres,  me  disoient  les  autres, 
craignant  que  vous  ne  vouliez  les  tromper , 
vous  feront  un  mauvais  parti.  On  me  représen- 
toit  encore  que  je  pouvois  donner  dans  quelque 
piège  ;  parce  qu'en  effet  les  Nègres  marrons 
ont  coutume  de  creuser  au  milieu  des  sentiers, 
des  fosses  profondes ,  dont  ils  couvrent  ensuite 
adroitement  la  surface  avec  des  feuilles,  en 
sorte  qu'on  ne  s'aperçoit  point  du  piège  ;  et  si 
malheureusement  on  y  tombe ,  on  s^empale  soi- 
même  sur  des  chevilles  dures  et  pointues  dont 
ces  fosses  sont  hérissées.  Vous  perdrez  votre 
temps  et  vos  peines,  disoient  les  moins  préve- 
nus :  très-sûrement  vous  n'en  ramènerez  au- 
cun ;  ils  sont  trop  accoutumés  à  vivre  à  leur  li- 
berté ,  pour  revenir  jamais  se  soumettre  à  l'es- 
clavage. Vous  comprenez  aisément ,  mon  révé- 
rend Père ,  que  de  semblables  raisons  ne  dé- 
voient pas  faire  grande  impression  sur  des 
personnes  de  notre  état ,  qui  n'ont  quitté  biens , 
parents ,  amis ,  patrie ,  et  qui  n'ont  couru  tous 
les  dangers  de  la  mer,  que  pour  gagner  des 
âmes  à  Dieu  :  trop  heureux  s'ils  pouvoient 
donner  leur  vie  pour  la  gloire  du  grand  Maitrc, 
qui ,  le  premier ,  a  sacrifié  lui-même  la  sienne 
pour  nous.  .  »  -    ;       ' i  -A-kr 

Je  partis  donc  avec  quatre  des  esclaves  de  la 
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maison,  cl  un  Nègre  libre  qui  avoit  été  du  dé- 
tachement dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  de- 
Yoit  me  servir  de  guide.  I!  me  falloit  tout  ce 
nombre  pour  porter  ma  chapelle  et  les  vivres 
nécessaires  pour  le  voyage.  Nous  allâmes  d*a- 
Jsord  par  canot  jusqu'au  sault  de  Tonne-Grande; 
c*esl  l'une  des  rivières  qui  arrosent  ce  pays. 
Nous  y  passâmes  la  nuit.  J'y  dis  la  sainte  messe 
de  grand  matin ,  pour  implorer  le  secours  du 
Ciel,  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien;  ensuite 
nous  nous  enfonçâmes  dans  le  bois.  Malgré 
toute  la  diligence  dont  nous  usâmes,  nous  ne 
T  "I  es  faire  ce  jour- là  qu'environ  les  deux  tiers 
:t  1  ohcmin.  Il  nous  fallut  donc  camper  à  la  ma- 
nière du  pays  ;  c'est-à-dire  que  nous  fîmes  à  la 
Mte,  avec  des  feuilles  de  palmier,  dont  il  y  a 
plusieurs  espèces  dans  le  pays ,  un  petit  ajoupa 
(  c^est  une  sorte  d'appentis,  qui  sert  à  se  mettre 
À  couverl  des  injures  du  temps  ). 

Dès  qu'il  fut  jour,  nous  nous  remimes  en 
route,  et,  entre  deux  et  trois  heures  après 
midi,  nous  aperçûmes  la  première  habitation 
de  nos  marrons ,  qu'ils  ont  nommée  la  Mon- 
tagne (le  Plomb,  parce  qu'il  s'y  trouve  en  effet 
une  grande  quantité  de  petites  pierres  noirâtres 
et  rondes,  dont  ces  malheureux  se  servent  en 
guise  de  plomb  à  ^ibovcr.  Comme  je  vis  la 
XIII.  '     "  § 
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fumée  à  travers  le  bois ,  je  crus  d*abord  que 
ceux  qui  faîsoient  l'objet  de  mon  voyage  n*é^ 
toîent  pas  loin.  Mais  je  me  trompois  dans  ma 
conjecture;  cette  fumée  étoit  un  reste  de  Tin- 
cendie  qu'avoitfait  le  détachement  qui  m'avoit 
précédé, l'usage  étant  de  brûler  toutes  les  cases 
ou  maisons,  et  de  faire  le  plus  de  dégât  que 
Ton  peut,  quand  on  est  à  la  poursuite  de  ces 
sortes  de  fugitifs.  Je  me  fis  alors  annoncer  à 
plusieurs  reprises ,  par  une  espèce  de  gros  co- 
quillage qui  a  presque  la  forme  d'un  cône ,  et 
dont  on  se  sert  ici  au  lieu  de  cloche,  pour 
donner  aux  Nègres  le  signal  du  lever  et  des 
heures  du  travail.  Mais  voyant  que  personne 
ne  paroissoit,  je  me  mis  à  parcourir  tout  rem- 
placement, où  je  ne  reconnus  les  vestiges  que  t 
de  deux  ou  trois  hommes ,  dont  les  pieds  étoient 
imprimés  sur  la  cendre.  Je  compris  que  ceux 
que  je  cher  chois ,  n'avoient  pas  osé  paroître  là 
depuis  qu'on  leur  avoit  donné  lâchasse.  Il  nous 
fallut  donc  encore  loger,  comme  nous  avions 
fait  le  jour  précédent;  c'est-à-dire  que  nous 
construisîmes  notre  petit  ajoupa  pour  passer  la 

nuit.      '  ■■"■''-^^    •  ^   ^'  ^::.  v^-.vr: 

11  me  seroit  impossible  d^exprimer  tout  ce  que 
la  crainte  inspira  âmes  gens  de  me  représenter. 
Ils  appréhendoient  qu'à  chaque  instant  on  ne 
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tirât  sur  nous  quelque  coup  de  fusil ,  ou  qu'on 
ne  décochât  quelque  flèche.  J'avois  beau  les 
rassurer  de  mou  mieux,  ils  me  répondoient 
toujours  qu'ils  connoissoient  mieux  gu«î  "loi 
toute  la  malignité  du  Nègre  fugitif  C^ependant 
la  Providence  ne  permit  pas  qu'il  nous  arrivât 
aucun  accident  fâcheux  durant  cette  nuit  ;  et 
m'étant  levé  à  la  pointe  du  jour,  je  fis  encore 
sonner  de  mon  coquillage  qui  me  servoit  comme 
de  cor-de-chasse,  et  dont  le  son  extrêmement 
aigu  devoit  certainement  se  faire  entendre  fort 
au  loin,  surtout  étant  au  milieu  des  vallons  et  des 
montagnes.  Enfin,  après  avoir  long-temps  at- 
tendu et  m*étre  promené  partout  comme  la 
veille,  ne  voyant  venir  personne,  je  résolus 
d'aller  à  l'emplacement  où  l'on  avoit  trouvé 
depuis  peu  de  jours  les  Marrons,  et  où  Tun 
d'eux  avoit  été  tué.  Je  commençai  par  dire  la 
sainte  messe,comme  j'avois  fait  à  Tonne-Grande, 
après  quoi  nous  entrâmes  dans  le  bois.  Je  ju- 
geai que  d'un  abattis  à  l'autre  il  n'y  avoit  guère 
que  deux  lieues ,  du  moins  nous  ne  mîmes  qu'en- 
viron deux  heures  pour  faire  le  chemin.  (On 
appelle  ici  abattis  une  étendue  de  bois  coupé 
auquel  on  met  le  feu  quand  il  est  sec,  pour 
pouvoir  planter  le  terrain  ).  Les  Marrons  ont 
appelé  cet  endroit  Vabattts  du  Sauît,  à  cause 
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qu'il  y  a  une  chute  d'eau.  L'emplacement  me 
parut  beaucoup  plus  grand  et  bien  mieux  situé 
que  le  premier,  qu'ils  nomment,  comme  je  Tai 
4ît,  la  montagne  de  Plomb.  C'éloit  là  aussi 
qu'ils  preiioient  leurs  \ivres ,  qui  consistent  en  ^   ^'^ 
manioc ,  bananes ,  patates  ,  riz,  ignames,  ana-^ 
nas ,  et  quelque  peu  <le  cannes  à  sucre. 

D'abord  que  nous  fûmes  à  la  lisière  de  l'em* 
placement,  je  m'annonçai  avec  mon  signal  or- 
dinaire, et  ensuite  je  fis  le  tour  d'un  boutai 
l'autre  sans  voir   personne.   Tout   ce  que  je 
remarquai ,  c'est  que  depuis  peu  de  jours  on  y 
avoit  arraché  du  magrive ,  et  qu'on  avoit  en- 
terré le  corps  de  celui  qui  avoit  été  tué.  Mais 
la  fosse  étoit  si  peu  profonde,  qu'il  en  sortoit 
une    puanteur  extrême   :   je  m'en  approchai 
pourtant  de  fort  prés  pour  faire  la  prière  sur 
ce  misérable  cadavre,  dans  l'espérance  que  si 
quelqu'un  de   ses  compagnons  m'apercevoit, 
celte  action  pourroit  le  toucher  et  l'engager  à 
venir  à  moi.  Mais  toutes  mes  attentes  furent 
vaines;  et  ayant  passé  le  reste  du  jour  inutile- 
ment dans  cet  endroit,  nous  revînmes  coucher 
à  la  montagne  C    '^'omb  ,pour  éviter  la  peine 
de  faire  là  un  nou  ci  ajoupa.  " 

La  nuit  se  passa    comme  la  précédente,  sans 
inconvénients ,  maii  non  sans  peur  de  la  part 
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àe  mes  compagnons  de  voyage.  Ils  étoient 
surpris  de  ne  voir  sortir  personne  du  bois  pour 
se  rendre  à  nous.  Je  ne  savoîs  moi-même  qu'en 
penser.  Cependant  comme  il  me  restoit  encore 
un  abattis  à  visiter,  qu'ils  nomment  Vabattis 
d* Augustin  ,  parce  qu'un  des  chefs  du  marron- 
nage  qui  porté  ce.  nom  y  faisoit  sa  demeure 
ordinaire  avec  sa  bande  ,  je  m'i...aginois  que 
tous  les  Marrons  s'étoient  réfugiés  là  comme 
à  l'endroit  le  plus  éloigné.  Mon  embarras  étoit 
que  mon  guide  n'en  savoit  pas  le  chemin. 
Après  l'avoir  bien  cherché ,  nous  découvrîmes 
un  petit  sentier  que  nous  enfilâmes  à  tout 
hasard,  et  après  environ  quatre  heures  de 
marche ,  toujours  en  montant  et  descendant  les 
montagnes,  nous  arrivâmes  enfin  au  bord  d'un 
abattis  dans  lequel  nous  eûmes  bien  de  la 
peine  à  pénétrer,  parce  que  les  bords  éloîent 
jonchés  de  gros  troncs  4*3rbres.  Nous  fran- 
chîmes pourtant  cet  obstacle  en  grimpant  de 
notre  mieux ,  et  le  premier  objet  qui  se  pré- 
senta à  nous  furent  deux  cases  ou  corbets.  J'y 
cours  et  j'y  trouve  du  feu,  une  chaudière  et  de  la 
viande  fraîchement  bouillie,  quelques  feuilles 
de  tabac  à  fumer  et  autres  choses  semblables. 
Je  ne  doutai  point  pour  lors  que  quelqu'un  ne 
sortît  du  bois  pour  venir  me  parler  j  mais  après 
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avoir  bien  appelé  et  ra'étre  promené  pa»- 
tout  à  mon  ordinaire  pour  me  bien  faire  con- 
noitre ,  ne  voyant  paroitre  personne  et  ayant 
encore  assez  de  jour,  je  .oulus  passer  plus 
loin  pour  tâcher  de  trouver  enfin  rétablissement 
d'Augustin,  me  persuadant  toujours  que  ceux 
que  je  cherchois  s'y  étoient  retirés. 

Mes  compagnons  de  voyage  n'étant  pas  ani- 
més par  des  vues  surnaturelles ,  comme  je  de- 
vois  l'être,  et  toujours  timides,  aur oient  bien 
souhaité  que  nous  retournassions  sur  nos  pas. 
Ils  me  le  proposèrent  même  plus  d'une  fois, 
mais  je  ne  voulois  pas  laisser  ma  mission  im- 
parfaite; ce  n'est  pas  que  je  ne  ressentisse  moi- 
même  au  fond  du  cœur,  pour  ne  rien  déguiser, 
une  certaine  frayeur.  L'abandon  total  où  je  me 
voyoîs ,  l'horreur  des  forêts  immenses  au  milieu 
desquelles  j'étois  sans  aucun  secours,  le  silence 
profond  qui  y  régnoit  :  tout  cela,ainsi  qu'il  arrive 
en  pareille  occasion,  me  faisoit  faire,  comme 
malgré  moi,  de  sombres  réflexions  ;  mais  j  avois 
grand  soin  d'étouffer  ces  sentiments  involon- 
taires, et  je  n'avois  garde  d'en  laisser  rien 
paroître ,  de  peur  de  troubler  davantage  ceux 
qui  m'accompagnoient.  Ainsi,  après  leur  avoir 
fait  prendre  quelques  rafraîchissements,  nous 
entrâmes  encore  dans  le  bois,  sans  savoir  ni  les 
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uns  m  les  autres  où  aboutissoit  le  petit  chemin 
que  nous  tenions. 

La  divine  Providence,  qui  nous  guidoit  et 
qui  veilloit  sur  nous,  permit  qu'après  avoir 
franchi  bien  des  montagnes  et  des  vallons, 
noi«^  arrivassions  enfin  à  notre  but,  n'ayant 
gueie  marché  qu'environ  deux  heures.  Je  n'en 
fus  pas  plus  avancé,  car  je  ne  trouvai  qu'un 
abattis  nouvellement  fait  comme  celui  que  je 
venois  de  quitter,  mais  sans  que  personne  dai- 
gnât se  faire  voir  à  nous.  On  avoit  cependant 
arraché  des  racines  bonnes  à  manger,  et  cueilli 
des  fruits  le  jour  même  dans  cet  endroit,  comme 
il  nous  parut  par  les  traces  toutes  fraîches  que 
nous  reconnûmes. 

Ce  qui  me  fit  le  plus  de  peine ,  c'est  que  les 
Marrons,  s'imaginant  peul-étre  qu'il  y  avoit 
toujours  un  détachement  à  leurs  trousses, 
avoient  eux-mêmes  mis  le  feu  aux  cases  de- 
puis peu  de  jours,  afin  sans  doute  que  ceux 
qui  les  poursuivoient  ne  pussent  s'y  loger.  Je 
ne  pouvois  pas  douter  que  de  la  lisière  du  bois 
ils  ne  me  vissent  et  qu'ils  ne  m'entendissent. 
Aussi  je  cridis  de  toutes  mes  forces,  qu'ils  pou- 
voient  se  rendre  à  moi  en  toute  sûreté ,  que 
j'avois  obtenu  leur  grâce  entière;  que  mon 
état  me  défendant  de  contribuer  à  la  mort  de 


M 


■,u  1 


•i. 


I  >1 


i: 


,iH  1  i 


qui  que  ce  soit,  ni  directement  ni  indirectement, 
je  n'avois  garde  de  les  venir  chercher  pour  les 
livrer  à  In  justice  ;  que  du  reste  ils  et  oient  maîtres 
de  moi  et  de  mes  gens,  puisque  nous  n'étions 
que  six  en  tout  et  sans  armes ,  au  Heu  qu  eux 
étoîent  en  grand  nombre  et  armés:  «  Souvenez- 
»  vous,  mes  chers  enfants ,  leur  disoîs-je,que, 
»  quoique  vous  soyez  esclaves,  vous  êtes  cepen- 
»  dant  chrétiens  comme  vos  maîtres;  que  vous 
»  faites  profession  depuis  votre  baptême  de  la 
»  même  religion  qu'eux  ,  laquelle  vous  apprend 
»  que  ceux  qui  ne  vivent  pas  chrétiennement 
»  tombent  après  leur  mort  dans  les  enfers. 
»  Quel  malheur  pour  vous,  si,  après  avoir  été 
»  les  esclaves  des  hommes  en  ce  monde  et  dans 
»  le  temps,  vous  deveniez  les  esclaves  du  dé- 
»  mon  pendant  toute  l'éternité!  Ce  malheur 
»  pourtant  vous  arrivera  infailliblement ,  si 
»  vous  ne  vous  rangez  pas  à  votre  devoir  , 
»  puisque  vous  êtes  dans  un  état  habituel  de 
»  damnation  :  car,  sans  parler  du  tort  que  vous 
»  faites  à  vqs  maîtres  en  les  privant  de  votre 
h  travail,  vous  n'entendez  point  la  messe  les 
»  jours  saints;  vous  n'approchez  point  des  sa- 
»  creraents;  vous  vivez  dans  le  concubinage, 
»  n'étant  pas  mariés  devant  vos  légitimes  pas- 
»  leurs.  Venez  donc  à  moi,  mes  chers  amis, 
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))  venez  hardiment ,  ayez  pitié  de  votre  ame  , 
»  qui  a  coûté  si  cher  à  Jésus-Christ...  Donnez- 
»  moi  la  satisfaction  de  vous  ramener  tous  à 
D  Cayenne;  dédommagez-moi  par  là  des  peines 
»  que  je  prends  à  votre  occasion  ;  approchez- 
)>  vous  de  moi  pour  me  parler,  et  si  vous 
»  n'êtes  pas  contents  des  assurances  de  pardon 
»  que  je  vous  donnerai,  vous  resterez  dans 
»  vos  demeures,  puisque  je  ne  saurois  vous 
»  emmener  par  force.  »  -^ 

Enfin,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  le  zèle 
et  la  charité  inspirent  en  semblable  occasion , 
aucun  de  ces  misérables  ne  paroissant ,  nous 
revînmes  coucher  aux  caues  que  nous  avions 
laissées  dans  l'autre  abattis,  pour  éviter  la  peine 
défaire  là  un  logement,  et  parce  que  les  traces 
fraîches  que  nous  y  avions  vues  nous  donnèrent 
lieu  de  croire  que  quelqu'un  pourroit  y  venir 
pendant  la  nuit.  Mais  personne  ne  se  montra, 
de  sorte  qu'indignés  de  leur  opiniâtreté,  nous 
reprîmes  le  lendemain  vers  les  quatre  heures  le 
chemin  de  la  montagne  de  Plomb.  Nous  y  sé- 
journâmes  tout  le  samedi;  j'y  dis  la  sainte 
messe  le  dimanche,  et  comme  j'étols  pressé  de 
m'en  retourner, parce  que  les  vivres  commen- 
çoient  à  nous  manquer,  je  voulus  ,  avant  de 
partir  ,  y  laisser  un  .monument  non  équivoque 
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de  mon  voyage,  en  y  faisant  planter  une  croix 
d'un  bois  fort  dur  ,  et  qui  subsiste  encore. 
Cette  croix,  comme  je  le  dirai  plus  bas,  servit 
à  me  faire  réussir  dans  mon  entreprise  :  car, 
d*abord  que  les  Nègres  marrons  l'eurent  aper- 
çue ,  ils  y  vinrent  faire  leurs  prières ,  ayant  la 
coutume,  malgré  leur  libertinage  (ce  qu'on  au- 
roit  de  la  peine  à  croire),  de  prier  Dieu  soir  et 
matin.  Ils  baptisent  môme  les  enfants  qui  nais< 
sent  parmi  eux ,  et  ont  grand  soin  de  les  in- 
struire des  principes  de  la  foi  autant  qu'ils  en 
savent  eux-mêmes. 

D'abord  que  je  fus  rendu  \  Tonne-Grande, 
où  j'avois  laissé  mon  canot,  je  fis  savoir  à  MM. 
d'Orvilliers  et  le  Moine  le  peu  de  réussite  qu'a- 
voit  eu  mon  projet.  Je  leur  mandai  que  je  de- 
vois  rester  quelque  temps  dans  ce  quartier-là 
pour  faire  faire  les  pâques  aux  Nègres  ;  j'ajou- 
tai que  m'étant  mis,  au  commencement  démon 
voyage,  sous  la  protection  des  anges  gardiens, 
j'avois  un  secret  pressentiment  qu'ils  ne  me 
laisseroient  point  retourner  à  Caycnne  sans 
avoir  quelque  connoissance  des  enfants  prodi- 
gues qui  en  étoient  l'objet.  Enfin,  je  priai  ces 
Messieurs  de  vouloir  prolonger  encore  de  quel- 
ques jours  l'amnistie  qu'ils  m'avoient  d'abord 
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accordée  pour  eux  ;  et  ils  eurent  la  bonté  de 
rétendre  jusqu'à  un  mois  entier. 
,    Après  cette  réponse ,  je  commençai  ce  qu'on 
appelle  ici  les  pâques  des  esclaves  du  quartier; 
c'est-à-dire  que  je  parcourus  les  différentes 
habitations  pour  confesser  ceux  qui  sont  déjà 
baptisés,  et  pour  instruire  ceux  qui  sont  encore 
infidèles.  C'est  notre  coutume  d'aller  ainsi ,  au 
moins  une  fois  l'an ,  chez  tous  le  ^  colons  no^»  ^ 
paroissiens ,  quelque  éloignés  qu'ils  soient ,  car 
il  y  a  ici  des  paroisses  qui  ont  quinze  et  \  ingt 
lieues  d'étendue;  et  vous  ne  sauriez  croire,  mon 
révérend  Père ,  le  bien  qu'il  y  a  à  faire,  et  qu'c  'î 
fait  quelquefois  dans  ces  sortes  d'excva.Àons. 
Le  missionnaire  qui  est  chargé  de  cette  bonne 
oeuvre  met  la  paix  dans  les  familles  désunies  en 
terminant  leurs  petits  différents;  conclut  des 
mariages  pour  faire  cesser  les  commerces  illi- 
cites, à  quoi  les  esclaves  sont  très  sujets;  tâche 
de  leur  adoucir  les  peines  attachées  à  leur  état 
en  les  leur  faisant  envisager  sous  des  vues  sur- 
naturelles; prend  une  çonno.>^ance  exacte  de 
leur  instruction  actuelle ,  pour  disposer  peu  à 
peu  à  la  communion  ceux  vju'il  en  juge  capa- 
bles (notre  usage  élan'^de  permettre  à  très  peu 
de  INègres  d'approcher  de  la  sainte  table ,  par 
l'expérience  que  nous  avons  qu'ils  en  sont  in« 
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digfnes).  Il  remontre  prudemment  aux  maîtres 
les  fautes  dans  lesquelles  ils  tombent  quelque- 
fois envers  leurs  esclaves,  soit  en  ne  veillant  pas 
assez  sur  leur  conduite  spirituelle  ,  soit  en  les 
surchargeant  de  travaux  injustes,  soit  enfin  en 
ne  leur  donnant  pas  le  nécessaire  pour  la  nour- 
riture et  le  vêtement  suivant  les  sages  ordon- 
nances de  nos  rois.  Il  fait  mille  autres  choses 
de  cette  nature,  qui  sont  du  ressort  de  son  mi- 
nistère ,  et  qui  tendent  toutes  également  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Il  en  coûte 
à  la  vérité  beaucoup,  de  faire  de  pareilles  cour- 
ses dans  un  pays  tel  que  celui-ci,  où,  lorsqu'on 
est  en  campagne,  on  est  toujours,  ou  brûléj)ar 
les  rayons  d'un  soleil  argent ,  ou  accablé  de 
pluies  violentes  :  mais  à  quoi  ne  porte  pas  un 
zèle  ^bien  épuré,  et  quelles  difficultés  ne  fait-il 
pas  surmonter! 

Cependant ,  en  faisant  celte  bonne  œuvre 
comme  par  occasion  ,  car  ce  n'est  pas  là  mon 
emploi  ordinaire ,  je  n'oubliois  pas  le  premier 
objet  de  mon  voyage.  J'avois  grand  soin  de 
dire  aux  Nègres  que  s'ils  pouvoient  voir  quel- 
ques-uns de  leurs  compagnons  marrons,  ils  les 
assurassent  que ,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  voulu 
s'approcher  de  moi  dans  les  bois,  j'avois  néan- 
moins obtenu  encore  un  moi&  d'amnistie  pour 
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eux  ;  itiâis  que  si ,  pendant  cet  espace  de  temps, 
ils  ne  revenoient  pas  ,  ils  n'avoîent  plus  ni 
grâce ,  ni  pardon  à  espérer  ;  qu'ils  dévoient  se 
persuader  au  contraire  qu'on  les  poursuivroit 
sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  tous  ex- 
terminés. 

Enfin ,  j'avois  fini  ma  mission  et  parcoura 
toutes  les  habitations  des  environs  de  Tonne- 
Grande  ;j'élois  même  déjà  embarqué  dans  mon 
canot  pour  me  rendre  àCayenne,un  peu  confus 
à  la  vérité  d'avoir  échoué  dans  mon  dessein  aux 
yeux  des  hommes  ,  qui  ne  jugent  ordinaire- 
ment des  choses  que  par  le  succès ,  lorsque  je 
vis  venir  à  moi  un  autre  petit  canot  tiré  à  la 
ra^ne  par  deux  jeunes  Noirs ,  porteurs  d'une 
lettre  de  l'économe  de  Mont-Scneri  (  c'est  une 
sucrerie  du  quartier),  qui  me  marquoit  que  les 
Nègres  maiTons  étoient  arrivés  chez  lui,  et  qu'ils 
me  demandoient  avec  empressement.  J'y  vole 
avec  plus  d'empressement  encore  qu'ils  n'en 
avoient  eux-mêmes,  et  j'en  trouve,  en  effet, 
déjà  une  vingtaine  qui  m'assurent  que  les  au- 
tres sont  en  chemin  pour  se  rendre.  Quelle 
agréable  surprise  pour  moi ,  de  voir  mes  vœux 
accomplis ,  lorsque  je  m'en  croyois  le  plus  éloi- 
gné! Après  avoir  versé  quelques  larmes  de  joie 
sur  ces  brebis  égarées  depuis  si  long-temps,  et  qui 
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rentroientdansle  bercail,  je  leur  fis  des  repro- 
ches sur  ce  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  me  parler 
tandis  que  j'étois  au  milieu  d'eux  ;  et  ils  me  ré- 
pondirent constamment  qu'ils  craignoient  qu'il 
n'y  eût  quelque  détachement  en  embuscade 
pour  les  saisir  ;  mais  qu'ayant  vu  le  signe  de 
notre  rédemption  arboré  sur  leur  terre,  ils 
fi'étoicnt  enfin  persuadés  que  le  temps  d'obtenir 
grâce  pour  leur  ame  et  pour  leur  corps  étoit 
arrivé.  Que  ce  soit  là  le  véritable  motif  qui  les 
ait  fait  agir ,  ou  que  quelqu'un  de  leurs  cama- 
rades de  différentes  habitations  que  j'avois  pré- 
parés pour  les  pâques,  les  ait  assurés  de  la 
sincérité  du  pardon  que  je  leur  promettois; 
c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  découvrir.  Mais , 
quoi  qu'il  en  soit,  il  en  vint  peu  à  peu  jusqu'à 
cinquante;  et  comme  M.  notre  gouverneur, 
qui  tenoit  un  détachement  tout  pi^ét  pour  aller 
dans  le  bois,  si  je  ne  réussissois  pas^i  me  près- 
soit  de  me  rendre  à  Cayenne,  je  partis  avec 
ces  cinquante  fugitifs. 

Il  seroit  impossible  d'exprimer  avec  quelles 
d<'monstrations  de  joie  l'on  me  reçut,  suivi  de 
tout  ce  monde ,  chacun  d'eux  portant  sur  sa 
tête  et  sur  son  dos  son  petit  bagage.  Les  rues 
étoient  bordées  de  peuple  pour  nous  voir 
passer.  Les  maîtres  se  félicitoieut  les  uns  les 
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autres  d*j:i>  oir  recouvré  leurs  esclaves  ;  el  les 
Noirs  eux-mêmes  qui  servent  dans  le  bourg , 
se  faisoient  une  fête  de  revoir,  Tun  son  père, 
l'autre  sa  mère,  celui-ci  son  fils  ou  sa  fille;  et 
comme  plusieurs  de  ceux  que  je  menois  n'a- 
voient  pas  vu  la  ville  depuis  très  long-temps, 
et  qu'ils  y  remarquèrent  bien  du  changement, 
notre  marche  étolt  très  lente ,  afin  de  leur 
donner  le  plaisir  de  satisfaire  leur  curiosité  : 
ce  qui  laissoit  en  même  temps  la  liberté  à  leurs 
camarades  de  les  embrasser,  en  faisant  reten- 
tir Tair  de  mille  cris  d'allégresse  et  de  béné- 
diction. Ce  qu'il  y  avoit  pourtant  de  plus 
frappant,  c'étoitune  troupe  de  jeunes  enfants 
des  deux  sexes  qui  étoient  nés  dans  les  bois, 
et  qui  n'ayant  jamais  vu  de  personnes  blanches, 
ni  de  maison  à  la  françoise,  ne  pouvoient  se 
lasser  de  les  considérer,  en  marquant  à  leur 
façon  leur  admiration.   Je  conduisis  d'abord 

a 

mon  petit  troupeau  à  l'église ,  où  il  y  avoit 
déjà  une  grande  assemblée  à  cause  de  la  fête 
de  saint  François-Xavier; mais  elle  fut  bientôt 
pleine  par  la  foule  qui  nous  suivoit.  Je  com- 
mençai par  faire  faire  à  ces  pauvres  misérables 
une  espèce  d'amende  honorable:  i°  à  Dieu, 
dont  ils  avoient  abandonné  le  service  depuis 
si  long-temps  ;  2"  à  leurs  maîtres  et  aux  colons, 
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à  qui  plusieurs  d'cnlr'eux  avolent  porté  beau- 
coup de  préjudice;  '3°  à  leurs  compagnons,  du 
mauvais  exemple  qu'ils  leur  avoient  donné  par 
leur  fuite,  par  leurs  vols,  etc.,  après  quoi  je 
dis  la  sainte  messe  en  action  de  grâces.  Ils  y 
assistèrent  avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  de 
dévotion,  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  Tavoient 
pas  entendue  depuis  quinze  ou  vingt  ans  ;  et 
lorsqu'elle  fut  finie,  je  les  présentai  à  M.  le 
gouverneur ,  qui  confirma  le  pardon  que  je 
leur  avois  promis  de  sa  part:  ensuite  on  les 
remit  à  leurs  maîtres  respectifs. 

On  dépêcha  aussitôt  un  nombreux  déta- 
chement pour  aller  faire  le  dégât  dans  leurs 
plantations,  et  pour  tâcher  de  prendre  ou 
tuer  ceux  qui  resleroient,  s'ils  ne  se  rendoient 
pas  volontairement  ;  mais  une  maladie  qui  se 
mit  dans  la  troupe ,  aussitôt  qu'elle  arriva  sur 
les  lieux,  fit  échouer  celte  opération  :  en  sorte 
que  ceux  que  j 'avois  laissés  ^u  nombre  seu- 
lement de  dix-sept,  tant  grands  que  petits, 
soit  hommes  ou  femmes,  et  qui  m'avoient  fait 
dire  qu'ils  viendroient  bientôt  après  moi,  n'ont 
pas  tenu  parole ,  et  sont  encore  dans  les  bois. 
Il  s'y  en  est  même  joint  quelques  autres  depuis 
ce  temps-là.  Si  le  nombre  augmentoit  à  un 
certain  point,  ce  seroit  un  très  grand  malheur 
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pour  celte  colonie.  Mais  les  s.nges  mesures  que 
nos  Messieurs  prennent  pour  l*empêclier,  pa- 
roissent  nous  mettre  à  couvert  d'un  tel  dés- 
ordre. Je  vous  prie  cependant,  mon  révérend 
Père,  de  joindre  vos  vœux  aux  nôtres  pour  ob- 
tenir cette  grâce  du  Ciel.  Je  suis,  etc. 
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LETTRE 

Du  P.  Ferreira ,  missionnaire  apostolique  à  Gonnany  , 

à  Monsieur  ***. 

*A  Gonnany,  ce  2a  février  1778. 


S^ 


Monsieur, 


I  i 


J'ai  reçu  jeudi  dernier,  19  du  présent,  la 
lettre  que  vous  m*avez  écrite.  Que  vous  di- 
rai-je  de  notre  état  actuel?  Nous  habitons 
dans  un  petit  corbet,  où  nous  sommes  exposés 
à  toutes  les  injures  de  l'air  ;  la  pluie  et  le  vent 
y  pénètrent,  et  nous  sommes  d'autant  plus 
sensibles  à  cette  incommodité,  que  nous  avons 
plus  à  souffrir  du  côté  de  la  santé,  et  que 
nous  sommes  moins  dans  le  cas  d'y  remédier 
pour  le  présent.  Je  passe  sous  silence  tous  les 
autres  désagréments  inséparables  de  la  carrière 
dans  laquelle  nous  ne  faisons  que  d'entrer,  et 
qui  nous  font  adorer  en  silence  les  décrets 
d*un  Dieu  qui  console  dans  les  tribulations,  et 
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qui  n'humilie  ses  ministres  que  pour  les  rendre 
plus  actifs,  et  plus  propres  à  ses  desseins.  Nous 
lui  sommes  déjà  redevables  de  la  satisfaction  que 
nous  avons  d'être  parmi  les  Indiens,  presque 
tous  déserteurs  du  Portugal,   qui  ont  eu  le 
bonheur  d'être  instruits  dès  leur  enfance  des 
principes  de  la  religion.  Il  est  vrai  que ,  par  le 
défaut    de  missionnaires^   ces  premières  se- 
mences de  l'Évangile  sont  restées  incultes  par- 
mi eux;   mais  ils   nous   témoignent   la  plus 
grande  joie  d'être  à  même  aujourd'hui   de 
mettre  en  pratique  ce  qu'ils  ont  appris  dans 
leur  jeunesse  ;  ils  viennent  à  nous  avec  em- 
pressement, et  consentent  volontiers  à  con- 
struire leurs  corbets   autour   de  nous^    et  à 
former  une  bourgarde;  nous  en  attendons  in- 
cessamment   quinze  ou   seize  familles.  Nous 
avons  déjà   baptisé   quinze  petits  enfants,  et 
beaucoup  d'autres  nous  seront  présentés  lors- 
qu'un temps  moins  pluvieux  permettra  aux 
parents  de  remonter  de  l'embouchure  des  ri- 
vières appelées  Maribanaré  et   Macari.  Il  y 
a  même  des  adultes  qui  demandent  le  baptême, 
que  nous  ne  pouvons  leur  accorder  que  dans 
un  cas  de  nécessité,  parce   qu'ils  ne  sont  pas 
suffisamment  instruits.  Nous  savons  là-dessus 
l'intention  de  Notre-Seigneur  \  il  a  dit  à  ses 
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premiers  inioistres:  Allez,  enseignez,  baptisez; 
mais  ce  qui  nous  cause  beaucoup  d'embarras  ^ 
ce  sont  les  marûiges,  ou  plutôt  le  concubinage 
dénombre  d'Indiens  du  Para,  où  ils  ont  laissé 
leurs  femmes,  et  où  réciproquement  des  In- 
diennes ont  laissé  leurs  maris ,  et  qui  tor.s  ont 
formé  d'autres  alliances  ici ,  et  ont  méfiie  des 
enfants  de  leur  commerce  criminel ,  souvent 
avec  plusieurs,  quelques-uns  même  avec  leurs 
parentes.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  quoique  chré- 
tiens, ont  contracté  avec  des  infidèles,  et  des 
fidèles  avec  des  Indiens  païens.  ?ïous  avons 
déjà  la  promesse  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
n'ont  qu'une  concubine,  de  faire  en  face  de 
l'Église,  ce  que  nous  leur  prescrirons  à  cet 
l'gard.  Ce  sont  ces  sortes  de   mariages,  mon 
cher  confrère ,  qui  nous  mettent  dans  le  cas  de 
recourir  au  Père  des  lumières;  nous  vousprion^ 
de  les  demander  également  pour  nous. 
,     Après  vous  avoir  exposé  l'élat  de  notre 
mission  quant  au  spirituel,  je  vous  dirai  pour 
ce  qui  concerne  le  temporel ,  que  nous  avons 
à  notre  service  une  très  bonne  blanchisseuse 
indienne,  et  son  fils  âgé  de  vingt  ans,  dont 
nous  sommes  on  ne  peut  pas  plus  contents;  il 
est  industrieux,  fidèle,   laborieux,  nous  fait 
bonne  cuisine,  et  sert  bien  la  messe.  Il  fut  ja- 
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dis  domestique  d*un  prêtre  missionnaire  par- 
mi les  Indiens  du  Para.  Nous  avons  en  outre 
deux  enfants  d'onze  à  douze  «ms,  deux  chas- 
seurs et  deux  pécheurs.  Moyennant  une  cer- 
taine rétribution,    ils    nous   approvisionnent 
assezbien;  et,  au  cas  que  quelques-uns  d*entre 
eux  viennent  à  nous  manquer,  il    s*en   pré^ 
sente  dt'jà  d'autres  pour  les  remplacer,  tant 
pour  la  chasse  que  pour  la  pèche.  Communi- 
quez, s'il  vous  plaît,  ma  lettre  à  M.  le  préfet, 
s'il  est  encore  à  Cayenne,  et  faites-lui  nos  ex- 
cuses de  ce  que  nous  ne  lui  avons  point  écrit, 
ce  que  nous  aurions  fait  immanquablement  si 
la  sant€  nous  l'eût  permis;  et  il  falJoit  ces  be- 
soins pressants,  j'ose  vous  l'avouer,  pour  vous 
écrire  dans  la  circonstance  où  je  me  trouve.  Je 
souhaite  que  Dieu  vous  l'accorde,  cette  santé, 
si  nécessaire  pour  remplir  vos  fonctions,  tant 
au  collège  qu'à  la  paroisse.  Je  vous  sai^  tou- 
jours bon  gré  de  m'avoir  rais  à  même ,  lorsque 
nous  étions  à  Cayenne ,  de  partager  avec  vous 
les  travaux  du  saint  ministère  dans  la  savannc  ; 
je  le  feroisencore  volontiers  si  je  ne  me  croyoiâ 
de  plus  en  plus  appelé  à  la  conversion  des  In- 
diens parmi  lesquels  je  suis  résolu  de  mourir. 
Ma  destinée  paroît  fixée  chez  ce  peuple  dur  et 
barbare,  parmi  lequel  j'espère  faire  plus  de 
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fruit,  Dîcu  aidant;  qu*au  milieu  d'une  na- 
tion plus  cultivée  et  plus  policée,  dont  la  con- 
duite exige  plus  de  talents  que  je  ne  puis  m*en 
attribuer.  Envoyez-moi,  s'il  vous  plaît,  les 
effets  du  P.  Mathos  qui  sont  restés  chez  vous, 
ne  réservant  que  la  soutane,  pour  prix  de  la- 
quelle vous  offrirez  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  pour  le  repos  de  Tame  du  cher  défunt. 
Vous  prendrez  sur  mes  appointements  la  somme 
des  dettes  qu'il  vous  a  laissées,  qui  montent, 
je  pense,  à  iqS  livres;  le  reste  vous  servira  à 
nous  faire  l'achat  des  denrées  qui  nous  sont 
nécessaires  actuellement,  et  dont  je  vous  ferai 
le  détail.  Profitez  de  la  pirogue  par  laquelle  je 
vous  fais  passer  ma  lettre  ;  ayez  soin  que  tout 
puisse  nous  arriver  sain  et  sauf.  J'ni  l'honneur 
d'être,  etc. 
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Du  P.  Fadilla,  missionnaire  apostolique  à  Gonnanj, 

à  Messieurs  ***• 

V ,         ,  à  Gonnany,  le  8  avril  1778.  ^  y 

*  Messieurs, 

■S    c  ■ 

M.  MoNACH  qui  est  arrivé  avant  >  hier  dans 
cette  rivière ,  m'a  remis  les  lettres  et  les  divers 
effets  dont  vous  l'aviez  chargé  pour  moi  :  je 
suis  aussi  sensible  à  cette  preuve  de  vos  bontés, 
qu'à  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à 
ma  santé.  Elle  n'est  pas  aussi  bonne  que  je  le 
désirerois  ;  les  fièvres  tierces  m'obligent  depuis 
long-temps  à  garder  la  chambre ,  et  la  douleur 
que  j'ai  éprouvée  en  voyant  mourir  à  mes  côtés 
mon  confrère  le  P.  Ferreira ,  ne  contribue  pas 
peu  peut-être  à  la  lenteur  de  mon  rétablisse- 
ment. Des  fièvres  continuelles  et  violentes  l'ont 
emporté  en  peu  de  jours.  J'ose  espérer  cepen- 
dant que  le  Seigneur  me  donnera  des  forces 
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pour  arriver  au  but  que  je  me  suis  pro|)Osé  en 
venant  ici.  Lorsque  ma  santé  me  le  permettra, 
je  m'occuperai  avec  tout  le  zèle  et  Tactivité  qui 
dépendront  de  moi,  de  rétablissement  de  celte 
mission,  et  je  saisirai  avec  empressement  toutes 
les  occasions  qui  me  mettront  à  même  de  ré- 
pondre à  la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu 
me  témoigner. 

J'expédierai ,  Messieurs ,  ainsi  que  vous  me 
le  prescrivez,  des  canots  indiens  ou  des  pé- 
cheurs blancs ,  lorsqu'ils  seront  à  ma  portée, 
ce  qui  est  rare ,  pour  vous  instruire  de  ce  qui 
pourra  vous  intéresser  dans  ce  quartier  ,  et 
en  même  temps  pour  vous  faire  parvenir  mes 
demandes  sur  les  secours  dont  je  pourrois 
avoir  besoin  par  la  suite.  Je  n'omettrai  rien 
non  plus  pour  faire  revenir  les  Indiens  sur 
l'idée  désavantageuse  qu'on  a  cherché  à  leur 
donner  de  rétablissement  de  cette  mission.  Jus- 
qu'à présent  j'ai  lieu  d'être  satisfait  du  zèle  et 
de  l'empressement  qu'ils  ont  montrés,  et  j'es- 
père les  entretenir  dans  ces  mêmes  sentiments. 
J'ai  remis  à  M.  Monach  les  divers  effets  que 
j'avois  ici  appartenant  au  roi,  et  qui  étoient 
«n  prêt  aux  PP.  Mathos  et  Ferreira.  Ci-jointe 
est  la  note  de  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser.  Je  garderai  seulement  ce  qui  est  à 
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mon  usage; le  reste  me  devient  superflu.  Quant 
aux  bestiaux  que  vous  désireriez  multiplier 
ici,  les  sa  vannes  me  paroissent  très  propres  à 
la  réussite  de  votre  projet  ;  au  reste,  M.  Mo- 
nach  qui  les  a  visitées,  vous  rendra  compte  des 
remarques  qu*il  aura  pu  y  faire. 

Je  vous  prie.  Messieurs,  de  vouloir  bien 
m*excuser,  si  je  me  sers  d*une  main  étrangère 
pour  répondre  aux  lettres  dont  vous  m'hono- 
rez ;  ma  foible  santé  me  défend  dans  ce  moment 
toute  espèce  d'application,  mais  mon  cœur 
n'en  est  pas  moins  pénétré  de  tous  les  senti- 
ments de  reconnoissance  et  de  respect  que  vous 
m'inspirez,  et  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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Du  V.  Stanislass  Ârlet ,  de  la  compagnie  de  Jésus,  au 
révérend  Père  général  de  la  même  compagnie, 
sur  une  nouvelle  mission  du  Pérou  (  traduite  du 
latin,) 


^1 


Mon  très  révérezïd  père  , 

P.  a 


L*AN  1697,1a  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  nous  arrivâmes  au  Pérou,  le 
P.  François  Boriné  mon  compagnon  et  moi, 
tous  deux,  grâces  à  Dieu,  dans  une  santé  par- 
faite, et  sans  avoir  essuyé  aucun  fâcheux  acci- 
dent. Il  y  avoit  justement  quatre  ans  que,  du- 
rant l'octave  des  Saints- Apôtres,  Votre  Pater- 
nité nous  avoit  donné  permission  de  quitter  la 
Bohême  notre  patrie,  pour  passer  aux  Indes 
d'occident.  Après  quelque  séjour  en  ce  nou- 
veau monde,  nos  supérieurs  de  ce   pays  me 

permirent^  ce  que  je  souhaitois  avec  le  plus 
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d*ardeur ,  d'avancer  dans  les  terres ,  pour  y 
fonder  un  établissement  nouveau.  Nous  lui 
avons  donné  le  nom  du  prince  des  Apôtres , 
sous  les  auspices  de  qui  la  mission  a  été  entre* 
prise  et  commencée,  et  on  l'appelle  la  résidence 
de  Saint'Pierre, 

Les  barbares  que  la  Providence  m'a  chargé 
de  cultiver  se  nomment  Canisiens.  Ce  sont  des 
hommes  sauvages  et  peu  différents  des  bétes 
pour  la  manière  de  vivre  et  de  se  conduire.  Ils 
vont  tout  nus,  hommes  et  femmes.  Ils  n'ont 
point  de  demeures  fixes, point  de  lois,  nulle  for- 
me de  gouvernement.  Egalement  éloignés  de  la 
religion  et  de  la  superstition ,  ils  ne  rendent 
aucun  honneur  ni  à  Dieu  ni  aux  démons,  quoi- 
qu'ils aient  des  idées  assez  formées  du  souve- 
rain  Etre.  Ils  ont  la  couleur  d'un  brun  foncé, 
le  regard  farouche  et  menaçant,  je  ne  sais  quoi 
de  féroce  dans  toute  la  figure.  ,^      , 

On  ne  sauroit  bien  dire  le  nombre  des  hom- 
mes qui  peuvent  être  en  ces  vastes  pays,  parce 
qu'on  ne  les  voit  jamais  assemblés ,  et  qu'on 
n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'en  rien  deviner  par 
conjecture.  Ils  sont  continuellement  en  guerre 
avec  leurs  voisins  ;  et  quand  ils  peuvent  pren- 
dre des  prisonniers  dans  les  combats  ,  ou  ils  les 
font  esclaves  pour  toujours ,  ou  aprè»  les  avoir 
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rôtift  sur  les  charbons ,  ils  les  mangent  dans 
leurs  festins  ,  et  se  servent  au  lieu  de  tasses , 
des  crânes  de  ceux  qu'ils  ont  ainsi  dévorés. 

Ils  sont  fort  adonnés  à  l'ivrognerie ,  et  quand 
le  feu  leur  monte  à  la  tête  après  s'être  querellés 
et  dit  bien  des  injures,  souvent  ils  se  jettent  les 
uns  sur  les  autres,  se  déchirent  et  se  tuent.  La  pu- 
deur m'empêche  d'écrire  d'autres  désordres  bien 
plus  honteux,  auxquels  ils  s'abandonnent  bru- 
talement, lorsqu'ils  ont  trop  bu.  Ils  ont  pour 
armes  l'arc  et  les  flèches,  et  une  espèce  de  long 
javelot  fait  de  roseaux  longs  et  pointus ,  qu'ils 
lancent  de  loin  contre  l'ennemi  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  force ,  que  de  plus  de  cent  pas  ils 
renversent  leur  homme  comme  à  coup  sûr.  Le 
nombre  des  femmes  n'est  point  limité  parmi 
eux ,  les  uns  en  ont  plus ,  les  autres  moins,  cha- 
cun comme  il  l'entend.  L'occupation  des  fem- 
mes, les  journées  entières,  est  de  préparer  à 
leurs  maris  des  breuvages  composés  de  diver- 
ses sortes  de  fruits. 

Nous  entrâmes  dans  le  pays  de  ces  pauvres 
barbares,  sans  armes  et  sans  soldats,  accom- 
pagnés seulement  de  quelques  chrétiens  indiens, 
qui  nous  servoient  de  guides  et  d'interprètes. 
Dieu  voulut  que  notre  expédition  fût  plus  heu- 
reuse qu'on  n'eût  osé  l'espérer  :  car  plus  de 
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douze  cents  hommes  sortirent  bientôt  des  fo- 
rêts pour  venir  avec  nous  jeter  les  fondements 
de  notre  nouvelle  peuplade.  Comme  jamais  ils 
n'avoient  vu  ni  chevaux,  ni  hommes  qui  nous 
ressemblassent  pour  la  couleur  et  pour  ThabiU 
lement,  Tétonnement  qu'ils  firent  paroîlre  à 
notre  première  rencontre,  fut  pour  nous  un 
spectacle  bien  divertissant.  Nous  voyions  Tare 
et  les  flèches  leur  tomber  des  mains  de  la 
crainte  qui  les  saisissoitjilsétoient  hors  d'eux- 
mêmes  ne  sachant  que  dire,  et  ne  pouvant 
deviner  d'où,  de  tels  monstres  avoient  pu  venir 
dans  leurs  forêts.  Car  ils  pensoient  comme  ils 
nous  l'ont  avoué  depuis,  que  l'homme,  son 
chapeau,  ses  habits  et  le  cheval  sur  lequel  il 
étoit  monté,  n'étoit  qu'un  animal  composé  de 
tout  cela  par  un  prodige  extraordinaire;  et 
la  vue  d'une  nature  si  monstrueuse  les  tenoii 
dans  une  espèce  de  saisisuemi  iU  .  qui  les  ren- 
doit  comme  immobiles.  Ur?  de  nos  i  lierprètes 
les  rassura,  leur  expliquant  qui  nous  fêtions,  et 
les  raisons  de  notre  voyage  ;  qva  nous  veoions 
de  l'autre  extrémité  du  monde,  seulement 
pour  leur  apprendre  à  connoître  et  à  servir  le 
vrai  Dieu-  Il  leur  fit  ensuite  quelques  instruc- 
tions particulières  ,  dont  nousétion:  :Ciivenus, 
et  qui  étoient  à  leur  portée,  sur  l'immortalité 
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des  âmes,  sur  la  durée  de  Tautre  vie ,  sur  les 
,  récompenses  que  Dieu  leur  promettoit  après 
leur  mort  s*ils  gardoient  ses  commandements , 
sur  les  châtiments  redoutables  dont  il  les  me- 
nacoit  avec  raison ,  s'ils  se  rendoient  rebelles  à 
la  lumière  qui  les  venoit  éclairer  de  si  loin. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Depuis  ce  pre- 
mier jour,  un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
gens  nous  suivent  comme  un  troupeau  fait  le 
pasteur,  et  nous  promettent  '  d'attirer  après 
eux  plusieurs  milliers  de  leurs  compagnons. 
Nous  n'avons  pas  sujet  de  craindre  qu'ils  nous 
trompent.  Déjà  six  nations  fort  peuplées,  ou 
plutôt  un  peuple  de  six  grandes  forets ,  ont 
envoyé  des  députés  nous  offrir  leur  amitié, 
nous  demander  la  nôtre,  et  nous  promettre  de 
se  faire  avec  nous  des  demeures  stables  où 
nous  jugerons  à  propos.  Nous  avons  reçu  ces 
députés  avec  toutes  les  démonstrations  de  l'a- 
mitié la  plus  tendre,  et  nous  les  avons  ren- 
voyés chez  eux  chargés  de  présents.  Ces  pré- 
sents ne  sont  que  quelques  petits  grains  de 
verre,  dont  ils  font  apparemment  des  bracelets 
et  des  colliers.  L'or  et  l'argent  ne  sont  point 
ici  à  beaucoup  près  si  estimés,  et  isij'avois 
pour  quarante  à  cinquante  écus  seulement  de 
ces  grains  de  verres  de  toutes  les  grosseurs  et 
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de  toutes  les  couleurs,  hormis  le  noir  dont  il 
ne  faut  pas,  ce  seroit  de  quoi  nous  amener 
une  grande  multitude  de  ces  bonnes  gens, 
que  nous  retiendrions  ensuite  par  quelque 
chose  de  meilleur  et  de  plus  solide . 

Nous  avons  choisi ,  pour  faire  notre  nou- 
"velle  habitation,  un  canton  bien  situé  et  fort 
agréable,  vers  la  hauteur  d'environ  14  degrés 
de  latitude  australe.  Elle  a  au  midi  et  à  l'orient 
une  plaine  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  plan- 
tée par  intervalle  de  beaux  palmiers  ;  au  sep- 
tentrion un  fleuve  grand  et  poissonneux , 
nommé  Cucurulu  en  langue  canisienne  ;  à  l'oc- 
cident ce  sont  de  vastes  forêts  d'arbres  odo- 
riférants et  très  propres  à  bâtir,  dans  lesquelles 
on  trouve  àes  cerfs,  des  daims,  des  sangliers, 
des  singes,  et  toutes  sortes  de  bêtes  fauves  et 
d'oiseaux.  La  nouvelle  bourgade  est  partagée 
en  rues  et  en  places  publiques  ;  et  nous  y  avons 
une  maison  comme  les  autres ,  avec  une  cha- 
pelle assez  grande.  Nous  avons  été  les  archi- 
tectes de  tous  ces  bâtiments,  qui  sont  aussi 
grossiers  que  vous  pouvez  vous  l'imaginer. 

Les  chaleurs  sont  ici  très  grandes,  par  la 
nature  du  climat.  C'est  un  été  violent  qui  dure 
toute  l'année ,  sans  nulle  variété  sensible  des 
saisons;  et  si  cen'étoient  les  vents  qui  soufflent 
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par  intervalles  9  et  qui  rafraichissent  un  peu 
Tair,  le  lieu  serolt  absolument  inhabitable. 
Peut-être  aussi  qu'étant  élevés  dans  les  pays 
septentrionaux,  nous  sommes  un  peu  plus 
sensibles  à  la  chaleur  que  les  autres.  L'air  en- 
flammé forme  des  orages  et  des  tonnerres  aussi 
affreux  qu'ils  sont  fréquents.  Des  nuages  épais 
de  moucherons  venimeux  nous  tourmentent 
jour  et  nuit  par  leurs  morsures. 

On  ne  voit  de  pain  et  de  vin  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  dire  la  messe.  C'est  de  la  rivière 
et  de  la  foret  qu'on  tire  tout  ce  qui  sert  à  la 
nourriture,  et  on  ne  connoît  d'autre  assaison- 
nement à  ces  mets  différents,  qu'un  peu  de 
sel  quand  on  en  a,  car  souvent  même  on  en 
manque.  On  boit  ou  de  l'eau ,  ou  des  breu- 
vages dont  nous  avons  parlé.  Mais  Dieu ,  par 
ses  consolations  pleines  de  douceur,  supplée 
à  tout  ce  qu'on  pourroit  désirer  d'ailleurs 
pour  la  commodité  ou  pour  la  délicatesse;  et 
dans  une  si  grande  disette  de  toutes  choses , 
on  ne  laisse  pas  de  vivre  très  content.  En  mon 
particulier^  mon  révérend  Père,  j'ose  vous 
assmev  que,  depuis  que  je  suis  dans  cette  pé- 
nible mission,  je  n'ai  pas  eu  un  mauvais  jour; 
et  certainement  ce  qucjera'en  figurois,  lorsque 
je  demaiidois  à  y  venir,  me  donnoit  bien  plus 
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d'inquiétude  et  de  dégoût ,  que  ne  m'a  causé 
de  peine  l'expérience  de  ce  que  j'ai  trouvé  à 
souffrir.  Je  repose  plus  doucement  à  l'air  sur 
la  terre  dure,  que  je  ne  fis  jamais  étant  encore 
dans  le  siècle  sur  les  meilleurs  lits  :  tant  il  est 
vrai  que  l'imagination  des  maux  tourmente 
souvent  beaucoup  plus ,  que  les  maux  mêmes 
ne  sauroient  faire. 

La  vue  seule  de  ce  grand  nombre  de  caté- 
chumènes, qui  se  préparent  avec  une  ferveur 
inexplicable  à  embrasser  la  foi,  et  qui  se  rendent 
dignes  du  baptême  par  un  changement  total  de 
mœurs  et  de  conduite,  feroit  oublier  d'autres 
maux  bien  plus  sensibles.  C'est  un  charme  de 
voir  venir  ce  peuple  en  foule,  et  d'un  air  con- 
tent, le  matin  à  l'explication  du  catéchisme, 
et  le  soir  aux  prières  que  nous  faisons  faire  en 
commun  ;  de  voiries  enfants  disputer  entr'eux 
à  qui  aura  plutôt  apprij  par  cœur  ce  qu'on 
leur  enseigne  de  nos  mystères  ;  nous  reprendre 
nous-mêmes  quand  il  nous  échappe  quelque 
mauvais  mot  dans  leur  langue,  et  nous  suggé- 
rer tout  bas  comment  il  auroit  fallu  dire  ;  les 
adultes  plus  avancés  demander  avec  empresse- 
ment le  premier  sacrement  de  notre  religion; 
venir  nous  avertir  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit ,  quand  quelqu'un  d'eux  est  ex- 
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traordînaircment  malade ,  pour  aller  promp- 
teinent  le  baptiser;  nous  presser  de  trouver 
bon  qu*ils  bâtissent  au  grand  Maître  une 
grande  maison;  c'est  ainsi  qu*IIs  nomment 
Dieu  et  Téglise,  pendant  que  plusieurs  d'en- 
tr'eux  n'ont  pas  encore  où  se  retirer  ni  où  se 
loger.     '  -  .  V, 

On  sait  quel  obstacle  c'est  à  la  conversion 
des  barbares  que  la  pluralité  des  femmes,  et 
la  peine  qu'on  a  d'ordinaire  à  leur  persuader 
ce  que  le  christianisme  commande  à  cet  égard. 
Dès  les  premiers  discours  que  nous  fîmes  à 
ceux-ci,  avec  toute  la  sagesse  et  toule  la  réserve 
que  dcmandolt  un  peint  si  délicat,  ils  com- 
prirent très  bien  ce  que  nous  voulions  dire 5 
et  nous  fumes  obéis  partout,  hormis  dans  trois 
familles  sur  lesquelles  nous  n'avons  encore  pu 
rien  gagner.  Il  n'en  a  pas  plus  coù!é  pour  les 
guérir  de  l'ivrognerie  ;  \:c  qui  doit  paroître 
admirable,  et  fait  voir  la  grande  miséricorde 
de  Dieu  sur  ces  peuples,  qui  paroissoient  jus- 
qu'ici abandonnés.  Quelques  femmes  ont  déjà 
appris  à  filer  et  à  faire  de  la  toile  pour  se  cou- 
vrir. Il  y  en  a  bien  une  vingtaine  qui  ne  pa- 
roissent  plus  qu'habillées  de  leur  ouvrage ,  et 
nous  avons  semé  une  assez  grande  quantité  de 
coton,  pour  avoir  dans  quelques  années   de 
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quoi  vêtir  tout  le  monde.  Cependant  on  se 
sert  comme  on  peut  de  feuilles  d*arbres 
po  ;r  se  couvrir,  en  attendant  quelque  chose 
de  mieux.  En  un  mot^  les  hommes  et  les 
femmes  indifféremment  nous  écoutent,  et  se 
soumettent  à  nos  conseils  avec  tant  de  docilité, 
qu'il  paroît  bien  que  c'est  la  grâce  et  la  raison 
qui  les  gouvernent.  Il  ne  faut  qu'un  signe  de 
notre  volonté,  pour  porter  ces  chers  fidèles 
à  faire  tout  le  bien  que  nous  leur  inspirons. 

Voilà ,  mon  révérend  Père,  ceux  à  qui  a  passé 
le  royaume  de  Dieu,  que  sa  justice,  par  un  ju- 
gement redoutable,  a  ôté  à  ces  grandes  pro- 
vinces de  l'Europe ,  qui  se  sont  livrées  à  l'esprit 
de  schismes  et  d'hérésie.  Oh  !  si  sa  miséricorde 
vouloit  faire  ici  une  partie  des  merveilles  aux- 
quelles les  aveugles  volontaires  de  notre  Alle- 
magne s'obstinent  à  fermer  les  yeux,  qu'appa- 
remment il  y  auroit  bientôt  ici  des  Saints!  C'est 
une  chose  qui  paroît  incroyable ,  qu'en  un  an 
de  temps  des  hommes  tout  sauvages,   et  qui 
n'avoient  presque  rien  de  l'homme  que  le  nom 
et  la  figure ,  aient  pu  prendre  si  promptement 
des  sentiments  d'humaniié  et  de  pitié.  On  voit 
déjà  parmi  eux  des  commencements  de  civilité 
et  de  politesse.  Ils  s'cntre-saluent  quand  ils  se 
rencontrent ,  et  nous  font  à  nous  autres,  qu'ils 
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regardent  comme  leurs  maîtres,  des  inclina- 
tions profondes  ,  frnppant  la  terre  du  genou  , 
et  baisant  la  main  avant  que  de  nous  aborder. 
Ils  invitent  les  Indiens  des  autres  pays,  qui 
passent  par  leurs  terres ,  à  prendre  logis  chez 
eux  ,  et ,  dans  leur  pauvreté  ,  ils  exercent  une 
espèce  d'hospitalilé  libérale,  les  conjurant  de 
les  aimer  comme  leurs  frères  ,  et  de  leur  en 
vouloir  donner  des  marques  dans  l'occasion. 
De  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  qui  nous  a  tant  aidés  jusqu'Ici , 
nous  fei  ons  de  ces  nations  non  seulement  une 
Eglise  de  vrais  fidèles, mais  encore  avec  un 
peu  de  temps  une  ville,  peut-être  un  peuple 
d'iiommes  qui  vivront  ensemble  selon  toutes 
les  lois  de  la  parfaite  société. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  missions  fon- 
dées en  ce  pays-ci  depuis  dix  ans ,  je  dirai  à 
votre  Paternité  ce  que  j'ai  appris,  que  le  chris- 
tianisme y  fait  de  très  grands  progrès ,  plus  de 
quarante  mille  barbares  ayant  déjà  reçu  le  bap- 
"  tême.  C'est  un  concours  et  une  modestie  rare 
dans  les  églises,  un  respect  profond  à  l'approche 
des  sacrements;  les  maisons  des  particuliers 
retentissent  souvent  des  louanges  de  Dieu  qu'on 
y  chante,  et  des  instructions  que  les  plus  fer- 
vents font  aux  autres.  M'étant  trouvé  dans  une 
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de  ces  missions  pendant  la  semaine-sainte ^  j'eus 
la  coijsolation  de  voir  danâ  l'église  plus  de  cinq 
cents  Indiens  qui  châtioicnt  rigoureusement 
leur  corps  le  jour  du  vendredi- saint,  à  l'hon- 
neur de  Jésus-Christ  flagellé.  Mais  ce  qui  me 
tira  des  larmes  de  tendresse  et  de  dévotion ,  ce 
fut  une  troupe  de  petits  Indiens  et  de  petites 
Indiennes ,  qui  les  yeux  hi  ^blement  baissés  p 
la  tête  couronnée  d'épines, . .  aCS  bras  appliqués 
à  des  poteaux  en  forme  de  croix,  imitèrent , 
plus  d'une  heure  entière  dans  cette  posture , 
l'état  pénible  du  Sauveur  crucifié  qu'ils  avoient 
devant  les  yeux.  Mais  afin  que  nos  espérances 
ne  nous  trompent  point,  et  que  le  nombre  de 
nos  nouveaux  fidèles  s'augmente  chaque  jour 
avec  leur  ferveur,  du  fond  de  ces  grands  déserts 
où  nous  sommes  à  l'autre  extrémité  du  monde, 
je  conjure  votre  Paternité  de  se  souvenir  de 
nous  dans  ces  saints  sacrifices,  et  de  nous  pro- 
curer le  même  secours  auprès  de  nos  pères  et 
frères  répandus  par  toute  la  terre,  avec  qui 
nous  conservons  une  étroite  union  en  Jésus-< 
Christ ,  et  dans  les  prières  desquels  nous  avons 
une  parfaite  confiance.  Je  suis ,  etc. 

Jtu  Pcfvu ,  de  la  mission  que  les  Espagnols 
appellent  Moxos,  et  que  les  naturels  du  pays 
nomment  CiwhiG ,  le  i^"^  feptemhfe  1698. 
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Touchant  l'état  des  missions  nouvellement  établies 
dans  la  Californie ,  par  les  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus  ;  présenté  au  conseil  royal  de  Guadalaxara 
att  Mexique,  le  lo  février  1702,  par  le  P.  François- 
Marie  Ficolo ,  dé  la  même  compagnie ,  et  un  des 
prem^iers  fondateurs  de  cette  mission.  (  Traduit  de 

\  ■  .  • 

C^'J  ,  '•■--■- 

^■^h     Messkigneurs ,  -«.    •    - 


C'est  pour  ohéir  aux  otdres  que  tous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  donner  depuis  quelques 
jours,  que  je  \ais  vous  rendre  un  compte  exact 
et  fidèle  des  découvertes  et  des  établissements 
que  nous  avons  fails ,  le  P.  Jean-Marie  de  Sal- 
vatlerra  et  moi,  dans  la  Californie,  depuis  en- 
viron cinq  ans  que  nous  sommes  entrés  dans 
ce  vaste  pays. 

Nous  nous  embarquâmes  au  mois  d'octobre 
1697  ,  et  nous  passâmes  la  mer ,  qui  sépare  la 
Californie  du  Nouveau-Mexique,  sous  les  aus- 
pices et  sous  la  protection  de  Notre-Dame  de 
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Lorctté,  datit  nous  portions  avec  nous  ri- 
mage.  Cette  étoile  de  là  mer  nous  conduisit  heU^ 
reuseraent  au  port  avec  tous  les  gens  qui  nous 
accompagnolent.  A.ussitôt  qùé  nous  eûmes  tùh 
pied  à  terre,  nous  plaçâmes  l'image  delà  sàitite 
Vierge  au  lieu  le  JdIus  décent  que  nous  trouvâ- 
mes ;  et ,  à]1rès  Savoir  ornée  autant  que  notre  ' 
pauvreté  nous  le  put  permettre ,  nous  priâmes 
cette  puissante  avocate  de  ttous  être  aussi  favd-^ 
rable  sur  terre  qu'elle  nous  l'avoit  été  sur  mer* 
Mais  le  démon  que  nous  allions  inquiéter  dans 
la  paisible  possession  où  il  étoit  dépuis  tant  dé 
siècles,  fit  tous  àes  eiforts  pour  travet'ser  notre 
entreprise.  LeS  petiples  chez  qui  nous  aborda*^ 
mes ,  ne  pouvant  être  informés  du  dessein  que 
nous  avions  de  les  retirer  dés  profondes  ténèbres 
de  l'idolâtrie  où  ils  sont  ensevelis,  et  de  tra- 
vailler  à  leur  saltit  éternel,  parce  qu'ils  ne  sa- 
voient  pas  notre  langue,  et  qu'il  n'y  avoit  parmi 
nous  personne  qui  eût  aucune  connoissance  de  ' 
la  leur ,  s'imaginèrent  que  nous  ne  venions  dani^ 
leur  pays  que  pour  leur  enlever  la  pécLe  dés 
perles ,  comme  d'autres  avoient  paru  vouloir 
le  faire  plus  d'une  fois  au  temps  passé.  Dans 
cette  pensée,  ils  prirent  les  armes,  et  vinrent 
par  troupes  à  noire  habitation  ,  où  il  n'y  avoit 
alors  qu'un  très  petit  nombre  d'Espagnols.  La 
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violence  avec  laquelle  ils  nous  attaquèrent,  et  la 
multitude  de  flèches  et  de  pierres  qu'ils  nous 
jetèrent  fut  si  grande  ,  que  c'étoit  fait  de  nous 
infailliblement,  si  la  sainte  Vierge,  qui  nous 
tenoit  lieu  d*une  armée  rangée  en  bataille^ 
ne  nous  eût  protégés.  Les  gens  qui  se  trouvè- 
rent avec  nous,  aidés  du  secours  d'en  haut, 
soutinrent  vigoureusement  l'attaque,  et  re- 
poussèrent les  ennemis  avec  tant  de  succès , 
qu'on  les  vit  bientôt  prendre  la  fuite.; 

Les  barbares  ,  devenus  plus  traitables  par 
leur  défaîte ,  et  voyant  d'ailleurs  qu'ils  ne  ga- 
gneroient  rien  sur  nous  par  la  force ,  nous  dé- 
putèrent quelques-uns  d'entre  eux.  Nous  les 
reçûmes  avec  amitié;  nous  apprîmes  bientôt 
assez  de  leur  langue,  pour  leur  faire  concevoir 
ce  qui  nous  avoit  portés  à  venir  dans  leur  pays. 
Ces  députés  détrompèrent  leurs  compatriotes 
de  l'erreur  où  ils  étoient,  de  sorte  que,  per- 
suadés de  nos  bonnes  intentions ,  ils  revinrent 
nous  trouver  en  plus  grand  nombre,  et  nous 
marquèrent  tous  de  la  joie  de  "voir  que  nous 
souhaitions  les  instruire  de  notre  sainte  reli- 
gion ,  et  leur  apprendre  le  chemin  du  Ciel.  De 
si  heureuses  dispositions  nous  animèrent  à  ap- 
prendre à  fond  la  langne  monquiy  qu'on  parle 
en  ce  pays-là.  Deux;  ans  entiçr^  se  passèrent 
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partie  à  l'ëtudier  et  partie  à  catécliiser  ces 
peuples.  Le  P.  de  Salvatierra  se  chargea  d'ins- 
truire les  adultes ,  et  moi  les  enfants.  L'assi- 
duité de  cette  jeunesse  à  venir  nous  écouîf^r 
parler  de  Dieu,  et  leur  application  à  entendre 
la  doctrine  chrétienne  fut  si  grande ,  qu'ils  se 
trouvèrent  en  peu  de  temps  parfaitement  ins- 
truits. Plusieurs  me  demandèrent  le  baptême, 
mais  avec  tant  de  larmes  et  de  si  grandes  ins- 
tances ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  le  leur  refu- 
ser. Quelques  malades  et  quelques  vieillards  i 
qui  nous  parurent  suffisamment  instruits,  le 
recurent  aussi  dans  la  crainte  où  nous  étions 
qu'ils  ne  mourussent  sans  baptême.  Et  nous 
avons  lieu  de  croire  que  la  Providence  n'avoit 
prolongé  les  jours  à  plusieurs  d'entre  eux,  que 
pour  leur  ménager  ce  moment  de  salut.  Il  y 
eut  encore  environ  cinquante  enfans  à  la  ma- 
melle, qui,  des  bras  de  leurs  mères,  s'envolè- 
rent au  Ciel,  après  leur  régénération  en  Jésus- 
Christ. 

Après  avoir  travaillé  à  l'instruction  de  ces 
peuples ,  nous  songeâmes  à  en  découvrir  d'au- 
tres à  qui  nous  pussions  également  nous  rendre 
utiles.  Pour  le  faire  avec  plus  de  fruit ,  nous 
voulûmes  bien ,  le  P.  de  Salvatierra  et  moi , 
nous  séparer ,  et  nous  priver  de  la  satisfaction 
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que  noi|s  avions  dç  vivre  et  de  travailler  en- 
semble. Il  prit  la  route  du  nord,  et  je  pris  celle 
du  midi  et  de  Tocpident.  Nous  eûrues  beaucoup 
de  consolation  dans  ces  courses  apostoliques  : 
car,  comme  nous  savions  bien  la  langue,et  que  les 
Indiens  avoient  pris  en  nous  ^ne  vt^ritableeon- 
l^ance,  ils  nous  invitoient  eux-mêmes  à  entrer 
dans  leurs  villages ,  et  se  faisoient  un  plaisir  de 
nous  y  recevoir  et  de  nous  an^ en^r  leurs  en- 
fants. Les  premiers  étant  instruits,  nous  allions 
en  chercher  4*antres  ,  è  qui  successivement 
nous  enseignions  les  mystères  de  notre  religion. 
Ç*est  ainsi  que  le  P.  de  Salvatierra  découvrit 
peu  à  peu  toutes  les  habitations  qui  composent 
<jiujourd*hui  la  mission  de  Lorette-Concho ,  et 
celle  de  Sq.int'Jeqn  de  Zondq;  et  moi,  tout  le 
pays  qu*on  appelle  à  présent  la  ipission  de 
Saint-r-François-Xayierde  £i(fundQ,  qui  s*éteiid 
jusqu'à  la  mer  du  Sud. 

En  avançant  ainsi  chacun  de  notre  c6té,  npus 
remarquâmes  que  plusieurs  nations  de  langues 
différentes  se  trpuvoient  mêlées  ensemble,  les 
unes  parlant  la  langue  mon^ui ,  que  nous  sa< 
^yions ,  et  le§  antres  la  langue  la^rnone  ,  que 
nous  ne  savions  pas  encore.  Cela  nous  obligea 
d'apprendre  le  laymon ,  qui  est  beaucoup  plus 
élfg^u  que  le  mon^ui^ti  ^i4  |[?ipus  parçxt avoir 
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un  cours  général  dans  tout  ce  grand  pays.  Nous 
nous  appliquâmes  si  fortement  à  Tétude  de 
cette  seconde  langue  ,  que  nous  la  sûmes  en 
peu  de  temps ,  et  que  nous  commençâmes  è 
prêcher  indifféremment ,  tantôt  en  laymon,  et 
tantôt  en  monqui.  Dieu  a  béni  nos  travaux,  car 
nous  avons  déjà  baptisé  plus  de  mille  enfantSi 
tous  très  bien  disposés,  et  si  empressés  de  rece- 
voir cette  grâce,  que  nous  n*avons  pu  résister 
à  leurs  instantes  prières.  Plus  de  trois  mille 
adultes  également  instruits ,  désirent  et  deman« 
dent  la  même  faveur;  mais  nous  avons  jugé  à 
propos  de  la  leur  différer  pour  les  éprouver  à 
loisir  ,  et  poiu'  les  affermir  davantage  dans  une 
si  sainte  résolution.  Car  ,  comme  ces  peuples 
ont  vécu  long-temps  dans  ridolâlrie  et  dans 
une  grande  dépendance  de  leurs  faux  prêtres, 
et  que  d'ailleurs  ils  sont  d'un  naturel  léger  et 
volage ,  nous  avons  eu  peur ,  si  Ton  se  pressoit, 
qu'ils  ne  se  laissassent  ensuite  pervertir  ,  ou 
qu'étant  chrétiens  sans  en  remplir  les  devoirs, 
ils  n'exposassent  notre  sainte  religion  au  mé- 
pris des  idolâtres.  Ainsi ,  on  s'est  contenté  de 
les  mettre  au  nombre  des   catéchumènes.  Le 
samedi  et  le  dimanche  de  chaque  semaine  ils 
viennent  à  l'église  et  assistent,  avec  les  enfants 
déjà  baptisés ,  aux  instructions  qui  s'y  font } 
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et  nous  avons  la  consolation  d*en  voir  un 
grand  nombre  qui  persévèrent  avec  fidélité 
dans  le  dessein  qu'ils  ont  pris  de  se  faire  de 
Trais  disciples  de  Jésus-Christ. 

Depuis  nos  secondes  découvertes,  nous 
avons  partagé  toute  cette  contrée  en  quatre 
missions  :  la  première  est  celle  de  Concho  ou 
de  Notre-Dame  deLorette;la  seconde  est  celle 
de  Biaundo  ou  de  Saint  -François-Xavier  ;  la 
troisième,  celle  de  Yodivineggé  ou  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs  ;  et  la  quatrième,  qui  n*cst 
encore  ni  fondée  ni  tout-à-fait  si  bien  établie 
que  les  trois  autres,  est  celle  de  Saint-Jean  de 
Londo, 

Chaque  mission  comprend  plusieuis  bour- 
gades. Celle  deLorette-Concho  en  a  neuf  dans 
sa  dépendance,  savoir  :  Liggigé,  à  deux  lieues 
de  Coiic\iO 'y  Jetti,  à  trois  lieues;  Tuiddu^  à 
quatre  lieues  (  Ces  premières  bourgades  sont 
▼ers  le  nord ,  et  les  six  suivantes  vers  le  midi  )  ; 
Fbnuy  à  deux  lieues  ;  Numpolo,  à  quatre  lieues; 
Chujrenqui,  à  neuf  lieues;  Liggui,  à  douze 
lieues  ;  Tripué^  à  quatorze  lieues  ;  Loppu ,'  à 
quinze  lieues.  On  compte  onze  bourgades  dans 
la  mission  de  Saint-Francois-Xavier  de  Biaun- 
do  ;  ce  sont  :  Quimiauma  ou  T Ange-Gardien , 
à  deux  lieues  ;  Lichu  ou  la  montagne  du  Cava-!< 


lier  9  à  trois  lieues  ;  Yenuyomu ,  à  cinq  lieues; 
Undua,  à  six  lieues;  Enulaylo ,  à  dix  lieues  ; 
Picolopriy  à  douze  lieues;  Ontta^  à  quinze 
lieues;  OnemaitOyk  vingt  lieues.  Ces  huit  bour- 
gades sont  du  côté  du  midi.  Les  deux  suivantes 
sont  au  nord  :  Nuntei,  à  trois  lieues  ;  et  Obbé, 
à  huit  lieues.  Cuîvuco  ou  Sainte-Rosalie,  à  qua- 
tre lieues,  est  du  côté  de  Touest. 

On  avoit  bâti  une  chapelle  pour  cette  se- 
conde mission  ;  mais  se  trouvant  déjà  trop  pe- 
tite, on  a  commencé  à  élever  une  grande 
église  i  dont  les  murailles  seront  de  brique,  et 
la  couverture  de  bois.  Le  jardin  qui  tient  à  la 
maison  du  missionnaire  fournit  déjà  toutes  sor- 
tes d'herbes  et  de  légumes,  et  les  arbres  du 
Mexique  qu'ony  a  plantés  y  viennent  fort  bien, 
et  seront  dans  peu  chargés  d'excellents  fruits. 
Le  bachelier  dom  Juan  Cavallero  Ocio,  com- 
missaire de  rinquisîtion  et  de  la  croisade,  dont 
on  ne  sauroit  assez  louer  le  zèle  et  la  piété,  a 
fondé  ces  deux  premières  missions,  et  a  été 
commele  chef  et  le  principal  promoteur  de  toute 
cette  grande  entreprise. 

Pour  ce  qui  regarde  la  mission  de  Notre- 
Dame  des  Douleurs,  elle  ne  comprend  qu*27- 
nubbé  j  qui  est  du  côté  du  nord;  Nlmuqid  ou 
Saint-Joseph ,  et  Yodivineggé  ou  Notre-Dame 
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4e9  Pouleurs,  qui  donne  le  poip  ji  toute  la  mU- 
$ion.  Niumqui  et  Ypdivin.eggé  «ont  deux  bour- 
gades fort  peuplées  et  fort  proches  l'une  de 
l'autre.  JVIessieurs  de  la  congrégation  du  col- 
lège de  Saint-Pierre  et  de  3^int~Paul  de  notre 
compagnie,  érigée  ep  la  ville  du  ]V(exique ,  sous 
le  titre  des  Douleqrs  de  la  sainte  Vierge,  et 
composée  de  la  principale  noblesse  de  cette 
grande  ville,  ont  fondé  cette  i^iission ,  et  mar- 
quent dan$  toutes  les  occasion^,  unç  grande 
ardeur  pour  la  propagation  de  la  foi  et  pour  la 
conversion  de  ces  pauvres  infidèles. 

Enfin,  la  mission  de  Saint-Jean  de  liOndo  con- 
tient cinq  ou  six  bourgades.  Les  princi|)ules 
sont  Teupnon  ou  Saint- Bruno,  à  tr^is  lieues, 
du  côté  de  l'est 5  Anchu ,  à  une  égale  distance, 
du  coté  du  nord*  Tamauqui^  qui  est  à  quatre 
lieues,  et  Diuiro  ^  sijç,  regardent  Touest.  IjC  P. 
de  Salyatierra,  qui  brûle  d'un  zèle  ardent  d'éten- 
dre le  royaume  de  Dieu,  cultive  ces  deux  dçr- 
pières  missions  avec  des  soins  infatigables.  J'ai 
laissé  avec  lui  le  P.  Jean  d'IJrgate ,  qui,  ^prçs 
avoir  rendu  au  Mexique  des  services  essentiels 
à  ces  missions,  a  voulu  enfin  s'y  consacrer  lui- 
même  en  personne  depuis  un  an.  Il  a  fait  de 
grands  progrès  en  peu  de  temps  j  car,  outre 
qu'il  prêche  déjà  parfaitement  dans  ces  deux  lan- 
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gaes  dont  j*ai  parlé ,  il  a  découvert ,  du  c6të 
du  sud,  deux  bourgades,  Trippué  elLoppu^  où 
il  a  baptisé  yingt^trois  enfants,  et  s'applique 
sans  relâche  à  l'instruction  des  autres  et  des 
adultes. 

Après  vous  avoir  rendu  compte,  messei*- 
gneurs ,  de  l'état  de  la  religion  dans  cette  nou- 
velle  colonie ,  je  vais  répondre  maintenant,  au- 
tant que  j'en  suis  capable ,  aux  autres  articles 
sur  lesquels  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'in- 
terroger.  Je  vous  dirai  d'abord  ce  que  nous 
avons  pu  remarquer  des  mœurs  et  des  inclina- 
tions de  ces  peuples ,  de  la  manière  dont  ils  vi- 
vent, et  de  ce  qui  croit  en  leur  pays.  La  Cali- 
fornie se  trouve  assez  bien  placée  dans  nos 
cartes  ordinaires.  Pendant  l'été  les  chaleurs  y 
sont  grandes  le  long  des  côtes,  et  il  y  pleut  ra- 
rement :  mais  dans  les  terres  l'air^est  plus  tem- 
péré, et  le  chaud  n'y  est  jamais  excessif.  Il  en 
est  de  même  de  l'hiver  à  proportion.  Dans  la  sai- 
son des  pluies,  c'est  un  déluge  d'eau;  quand  elle 
est  passée ,  au  lieu  de  pluies,  la  rosée  se  trouve 
si  abondante  tous  les  matins,  qu'on  croiroU 
qu'il  a  plu ,  ce  qui  rend  la  terre  très  fertile. 
Dans  les  mois  d'avril ,  de  mai  et  de  juin,  il  tombe 
avec  la  rosée  une  espèce  de  manne  qui  se  con- 
gèle et  qui  s'endurcit  sur  les  feuilles  des  roseaux, 


sur  lesquelles  on  la  ramasse.  J'en  ai  goûté.  Elle 
est  un  peu  moins  blanche  que  le  sucre ,  mais  elle 
en  a  toute  la  douceur.  Le  climat  doit  être  sain, 
si  nous  en  jugeons  par  nous-mêmes  et  par  ceux 
qui  ont  passé  avec  nous.  Car,  en  cinq  ansqu*il 
y  a  que  nous  sommes  entrés  dans  ce  pays , 
nous  nous  sommes  tous  bien  portés,  malgré  les 
grandes  fatigues  que  nous  avons  souffertes  ;  et, 
parmi  les  autres  Espagnols ,  il  n*est  mort  que 
deux  personnes ,  dont  Tune  s'étoit  attiré  son 
malheur.  C*étoit  une  femme,  qui  eut  l'impru- 
dence de  se  baigner  étant  près  d'accoucher. 

Il  y  a  dans  la  Californie  ,  comme  dans  les 
plus  beaux  pays  du  monde,  de  grandes  plaines, 
d'agréables  vallées  ,  d'excellents  pâturages  en 
tout  temps  pour  le  gros  et  le  menu  bétail,  de 
belles  sources  d'eau  vive,  des  ruisseaux  et  des 
rivières  dont  les  bords  sont  couverts  de  saules, 
de  roseaux  et  de  vignes  sauvages.  Les  rivières 
sont  fort  poissonneuses,  et  on  y  trouve  surtout 
beaucoup  d'écrevisses,  qu'on  transporte  en  des 
espèces  de  réservoirs ,  d'où  on  les  tire  au  be- 
soin. J'ai  vu  trois  de  ces  réservoirs  très  beaux 
et  très  grands.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  xi- 
cames  ,  qui  sont  de  meilleur  goût  que  celles 
que  l'on  mange  dans  tout  le  Mexique.  Ainsi 
pn  peut  dire  que  la  Californie  est  un  pays 


très  fertile.  On  trouve  sur  les  montagnes  des 
wescales (espèce  de  fruit);  pendant  toute  Tan- 
née et  presque  en  toutes  les  saisons,  de  grosses 
pistaches  de  diverses  espèces ,  et  des  figues  de 
différentes  couleurs.  Les  arbres  y  sont  beaux  y 
et  entr'autres  celui  que  les  Chinos,  qui  sont  les 
naturels  du  pays ,  appellent 77^/0  santo.  Il  porte 
beaucoup  de  fruit ,  et  Ton  en  tire  d'excellent 
encens. 

Si  ce  pays  est  abondant  en  fruits ,  il  ne  l'est 
pas  moins  en  grains.  Il  y  en  a  de  quatorze  sor- 
tes f  dont  CCS  peuples  se  nourrissent.  Ils  se  ser- 
vent aussi  des  racines  des  arbres  et  des  plantes , 
et  entr'autres  de  celle  dyuca  ,  pour  faire  une 
espèce  do  pain.  Il  y  vient  des  chervis  excel- 
lenls  ,une  espèce  de  féveroles  rouges,  dont  on 
mange  beaucoup ,  des  citrouilles  et  des  melons 
d'eau  d'une  grosseur  extraordinaire.  Le  pays 
est  si  bon ,  qu'il  n'est  pas  rare  que  beaucoup  de 
plantes  portent  du  fruit  trois  fois  l'année.  Ainsi, 
avec  le  travail  qu'on  apporteroit  à  cultiver  la 
terre  ,  et  un  peu  d'habileté  à  savoir  ménager 
les  eaux ,  on  rendroit  tout  le  pays  extrêmement 
fertile ,  et  il  n'y  a  ni  fruits  ni  grains  qu'on  n'y 
cueillit  entrés  grande  abondance.  Nous  l'avons 
déjà  éprouvé  nous-mêmes;  car,  ayant  apporté 
de  la  Nouvelle-Espagne  du  froment ,  du  blé  de 
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Turquie  »  des  pois ,  des  lentilles ,  nous  les  avons 
semés,  et  nous  en  avons  fait  une  abondante  ré- 
colte ,  quoique  nous  n'eussions  point  d'instru- 
ments propres  à  bien  remuer  là  terre ,  et  que 
nous  ne  puissions  nous  servir  que  d'une  vieille 
mule  et  d'une  méchante  charrue  que  nous  avions, 
pour  la  labourer. 

^,  Outre  plusieurs  sortes  d'animaux  qui  nous 
sont  connus ,  qu'on  trouve  ici  en  quantité  et 
qui  sont  bons  à  manger ,  comme  des  cçrfs,  des 
lièvres,  des  lapins  et  autres,  il  y  a  deux  sortes 
de  bétes  fauves  que  nous  ne  connoissions  point. 
Nous  les  avons  appelés  des  moutons ,  parce 
qu'elles  ont  quelque  chose  de  la  figure  des 
nôtres*  La  première  espèce  est  de  la  grandeur 
d'un  veau  d'un  ou  deux  ans  ;  leur  tête  a  beau- 
coup de  rapport  à  celle  d'un  cerf,  leurs  cornes  , 
qui  sont  extraordinairement  grosses ,  à  celles 
des  béliers.  Ils  ont  la  queue  et  le  poil ,  qui  est 
marqueté  ,  plus  court  encore  que  les  cerfs , 
mais  la  corne  du  pied  est  grande,  ronde  el 
fendue  comme  celle  des  bœufs.  J'ai  mangé  de 
ces  animaux  ;  leur  chair  ma  paru  fort  bonne 
et  fort  délicate.  L'autre  espèce  de  moutons , 
dont  les  uns  sont  blancs  et  les  autres  noirs ,  dif- 
fèrent moins  des  nôtres^  ils  sont  plus  grands  et 
ils  ont  beaucoup  plus  de  laiac*  Elle  se  file  aisé- 
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ment  et  est  propre  à  mettre  en  couvre.  Outre 
ees  anîniaux ,  dont  on  peut  se  nourrir ,  il  y  a 
des  lions,  des  chats  sauvages,  et  plusieurs 
autres  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  la 
Nouvelle-Espagne.  Nous  avions  porté  dans  la 
Californie  quelques  vaches  et  quantité  de  menu 
bétail ,  comme  des  brebis  et  des  chèvres ,  qui 
4Uroient  beaucoup  multiplié  si  Textrêroe  né- 
cessité où  nous  nous  trouvâmes  pendant  un 
temps  ne  nous  eût  obligés  d'en  tuer  plusieurs. 
Nous  y  avons  porté  des  chevaux  et  de  jeunes 
cavales  pour  en  peupler  le  pays.  On  avoit  com- 
mencé à  y  élever  des  cochons  ;  mais  comme  ces 
animaux  font  beaucoup  de  dégât  dans  les  vil- 
lages, et  que  les  femmes  du  pays  en  ont  peur, 
on  a  résolu  de  les  exterminer.  Pour  les  oiseaux, 
tous  ceux  du  Mexique,  et  presque  tous  ceux 
d'£spagne ,  se  trouvent  dans  la  Californie  ;  il  y 
a  des  pigeons,  des  tourterelles,  des  allouettes , 
des  perdrix  d'un  goût  excellent  et  en  grand 
nombre,  des  oies ,  des  canards  et  de  plusieurs 
autres  sortes  d'oiseaux  de  rivière  et  de  mer. 

'La  mer  est  fort  poissonneuse,  et  le  poisson 
en  est  d'un  bon  goût.  On  y  pêche  des  sardines , 
des  anchois  et  du  thon  qui  se  laisse  prendre  à 
la  main  au  bord  de  la  mer.  On  y  voit  aussi 
assez  souvent  des  baleines  et  de  toutes  sortes 
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de  tortues.  Les  tivages  sont  remplis  de  mon-* 
ceaux  de  coquillages ,  beaucoup  plus  gros  que 
les  nacres  de  perles.  Ce  n*est  pas  de  la  mer  qu'on 
tire  le  sel^  il  y  a  des  salines  dont  le  sel  est  blanc 
et  luisant  comme  le  cristal,  mais  en  même 
temps  si  dur,  qu'on  est  souvent  obligé  de  le 
rompre  à  grands  coups  de  marteau.  Il  seroit 
d'un  bon  débit  dans  la  Nouvelle-Espagne  où 
le  sel  est  rare. 

^  Il  y  a  près  de  deux  siècles  qu'on  connoît  la 
Californie;  ses  côtes  sont  fameuses  par  là  pèche 
des  perles;  c'est  ce  qui  l'a  rendue  l'objet  des 
vœux  les  plus  empressés  des  Européens  qui  ont 
souvent  formé  des  entreprises  pour  s'y  établir. 
Il  est  certain  que  si  le  roi  y  faisoit  pécher  à  ses 
frais,  il  en  tir  croit  de  grandes  richesses.  Je  ne 
doute  pas  non  plus  qu'on  ne  trouvât  des  mines 
en  plusieurs  endroits,  si  l'on  en  cherchoit, 
puisque  ce  pays  est  sous  le  même  climat  que 
les  provinces  de  Cinaloa  et  de  Sonoray  où  il  y 
en  a  de  fort  riches. 

'  Quoique  le  Ciel  ait  été  si  libéral  à  l'égard 
des  Californiens ,  et  que  la  terre  produise  d'elle- 
même  ce  qui  ne  vient  ailleurs  qu'avec  beaucoup 
de  peine  et  de  travail,  cependant  ils  ne  font 
aucuri  cas  de  l'abondance  ni  des  richesses  de 
leur  pays.  Contents  de  trouver  ce  qui  e>.tnéces« 
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saire  à  la  vie ,  ils  se  mettent  peu  en  peine  de 
tout  le  reste.  Le  pays  est  fort  peuplé  dans  les 
terres,  et  surtout  du  côté  du  nord;  et  quoi- 
qu'il n'y  ait  guère  de  bourgades  qui  ne  soient 
composées  de  vingt,  trente,  quarante  et  cin- 
quante familles,  ils  n'ont  point  de  maisons. 
L'ombre  des  arbres  les  défend  des  ardeurs  du 
soleil  pendant  le  jour,  et  ils  se  font  des  branches 
et  des  feuillages  une  espèce  de  toit  contre  les 
mauvais  temps  de  la  nuit.  L'hiver  ils  s'enferment 
dans  des  caves  qu'ils  creusent  en  terre,  et  y 
demeurent  plusieurs  ensemble,  à  peu  près 
comme  les  bêtes.  Les  hommes  sont  tout  nus, 
au  moins  ceux  que  nous  avons  vus;  ils  se 
ceignent  la  tête  d'une  bande  de  toile  très  déliée, 
ou  d'une  espèce  de  réseau;  ils  portent  au  cou 
et  quelquefois  aux  mains,  pour  ornement,  di- 
verses figures  de  nacre  de  perles  assez  bien 
travaillées  et  entrelacées  avec  beaucoup  de  pro- 
preté de  petits  fruits  ronds  à  peu  près  comme 
nos  grains  de  chapelet.  Ils  n'ont  pour  armes  que 
l'arc ,  la  flèche  ou  le  javelot  ;  mais  ils  les  por- 
tent toujours  à  la  main ,  soit  pour  chasser,  soit 
pour  se  défendre  de  leurs  ennemis  i  car  les 
bourgades  se  font  assez  souvent  la  guerre  les 
unes  aux  autres. 

Les  femmes  sont  vêtues  un  peu  plus  modes^ 


'4 


r-    « 


1Q$  LETTRES 

tement,  portant,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
genoux,  une  manière  de  tablier  tissu  de  ro> 
seaux ,  comme  les  nattes  les  plus  fines  ;  elles  se 
couvrent  les  épaules  de  peaux  de  bétes,  et 
portent  à  la  tête  comme  les  hommes  des  ré~ 
seaux  fort  déliés.  Ces  réseaux  sont  si  propres , 
que  nos  soldats  s*en  servent  à  attacher  leurs 
cheveux;  elles  ont,  comme  les  hommes,  des 
colliers  de  nacre  mêlés  de  noyaux  de  fruits  et 
de  coquillages  qui  leur  pendent  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  et  des  bracelets  de  même  matière  que  les 
colliers. 

L'occupation  la  plus  ordinaire  des  hommes 
et  des  femmes  est  de  filer.  Le  fil  se  fait  de  Ion-* 
gués  herbes  qui  leur  tiennent  lieu  de  lin  et  de 
chanvre  ,  ou  bien  de  matières  cotonneuses  qui 
se  trouvent  dans  Técorce  de  certains  fruits.  Du 
fil  le  plus  fin ,  on  fait  les  divers  ornements  dont 
nous  venons  de  parler,  et  du  plus  grossier  ,  des 
sacs  pour  différents  usages ,  et  des  rets  pour 
pêcher.  Les  hommes ,  outre  cela ,  avec  diverses 
herbes  dont  les  fibres  sont  extrêmement  ser- 
rées et  filamenteuses  et  qu'ils  savent  très  bien 
manier ,  s'emploient  à  faire  une  espèce  de  vais- 
selle et  de  batterie  de  cuisine  assez  nouvelle  et 
de  toute  sorte  de  grandeurs.  Les  pièces  les  plus 
petites  servent  de  tasses;  les  médiocres  d'as- 
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sîettes^  de  plats,  et  quelquefois  de  parasols 
dont  les  femmes  se  couvrent  la  tête;  et  les  plus 
grandes  de  corbeilles  à  ramasser  les  fruits ,  et 
quelquefois  de  poêles  et  de  bassins  pour  les 
faire  cuire  ;  mais  il  faut  avoir  la  précaution  de 
remuer  sans  cesse  ces  vaisseaux  pendant  qu'ils 
sont  sur  le  feu,  de  peur  que  la  flamme  ne  s*y 
attache ,  ce  qui  les  brûlerpit  en  très  peu  de 
temps. 

Les  Californiens  ont  beaucoup  de  vivacité , 
et  sont  naturellement  railleurs  ;  ce  que  nous 
éprouvâmes  en  commençant  à  les  instruire  : 
car  sitôt  que  nous  faisions  quelque  faute  dans 
leur  langue,  ils  semeltoient  à  plaisanter  et  à  se 
moquer  de  nous.  Ûe'puis  qu'ils  ont  eu  plus  de 
communication  avec  nous,  ils  se  contentent  de 
nous  avertir  honnêtement  des  fautes  qui  nous 
échappent  ;  et  quant  au  fond  de  la  doctrine , 
lorsqu'il  arrive  que  nous  leur  expliquons  quel- 
que mystère ,  ou  quelques  points  de  morale 
peu  conformes  à  leurs  préjugés  pu  à  leurs  an- 
ciennes erreurs,  ils  attendent  le  prédicateur 
après  le  germon  et  disputent  contre  lui  avec 
force  et  avec  esprit.  Si  on  leur  apporte  de 
bonnes  raisons ,  ils  écoutent  avec  docilité  ,  et 
si  on  les  peut  convaincre ,  ils  se  rendent  et  font 
ce  qu'on  leur  prescrit.  Nous  n'ayQn3  trouvé 


,-  'A 


i-  y 


II;.;      1 


''    ! 


Ff 


IP 


!i, 


ÛOO  *'  lETTKKS 

parmi  eux  aucune  forme  de  gouverneinent  ta 
presque  de  religion  et  de  culte  réglé.  Ils  ado- 
rent la  lune;  ils  se  coupent  les  cheveux,  je  ne 
sais  si  c'est  dans  le  décours,  à  Thonneur  de  leur 
divinité  ;  ils  les  donnent  à  leurs  prêtres  qui  s'en 
servent  à  diverses  sortes  de  superstitions.Chaque 
famille  se  fait  des  lois  à  son  gré,  et  c'est  appa- 
remment ce  qui  les  porte  si  souvent  à  en  venir 
aux  mains  les  uns  contre  les  autres. 

Enfin ,  pour  satisfaire  à  la  dernière  question 
que  vous  m'avez  encore  fait  l'honneur  de  me 
proposer ,  et  qui  me  semble  la  plus  importante 
de  toutes,  touchant  la  manière  d'étendre  et 
d'affermir  de  plus  en  plus  dans  la  Californie  la 
véritable  religion  ,  et  d'entretenir  avec  ces 
peuples  [un  commerce  durable  et  utile  à  la 
gloire  et  à  l'avantage  de  la  nation,  je  prendrai 
la/liberté  de  vous  dire  les  choses  comme  je  les 
pense ,  et  comme  la  connoissance  que  j'ai  pu 
avoir  du  pays  et  du  génie  des  peuples  me  les 
fait  concevoir. 

^  Premièrement  il  paroît  absolument  néces- 
saire de  faire  deux  débarquements  chaque 
année  :  le  plus  considérable  pour  la  Nouvelle- 
Espagne,  avec  qui  on  peut  faire  un  commerce 
très  utile  aux  deux  nations  ;  l'autre  pour  les 
provinces  de  Cinaloa  et  de  Sonera,  d'où  l'on 
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peut  amener  de  nouveaux  missionnaires,  et  ap- 
porter ce  qui  est  nécessaire  chaque  année  à 
Tenir etien  de  ceux  qui  sont  déjà  ici.  Les  vais- 
seaux qui  auroient  servi  aux  embarquements  y 
pourroient  aisément  ^  d'un  voyage  à  l'autre  , 
être  envoyés  à  de  nouvelles  découvertes  du 
côté  du  nord;  et  la  dépense  n'iroit  pas  loin  si 
l'on  vouloit  employer  les  mêmes  officiers  et  les 
mêmes  matelots  dont  on  s'est  servi  jusqu'ici , 
parce  que  vivant  à  la  manière  de  ce  pays  ^  ils 
auroient  des  provisions  presque  pour  rien ,  et 
connoissant  les  mers  et  les  côtes  de  la  Califor- 
nie, ils  navigueroîent  avec  plus  de  vitesse  et 
plus  de  sûreté. 

Un  autre  point  essentiel ,  c'est  de  pourvoir 
à  la  subsistance  et  à  la  sûreté  tant  des  Espa- 
gnols naturels  qui  y  sont  déjà  ,  que  des  mis- 
sionnaires qui  y  viendront  avec  nous  et  après 
nous.  Pour  les  missionnaires,  depuis  mon  ar- 
rivée ,  j'ai  appris  avec  beaucoup  de  reconnois- 
sance  et  de  consolation ,  que  notre  roi  Phi- 
lippe V,  que  Dieu  veuille  conserver  bien  des 
années ,  y  a  déjà  pourvu  de  sa  libéralité  vrai- 
ment pieuse  et  royale ,  assignant  par  année  à 
celte  mission  une  pension  de  six  mille  cous, 
ur  ce  qu'il  avoit  appris  des  progrès  de  la  reli- 
gion dans  celte  nouvelle  colonie.  C'est  dç  quoi 
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eûiteïtnit  un  grand  nombre  d'ouvriers,  qui  ne 
itiaii^ueront  pas  de  venir  à  notre  secours. 

Pour  la  sûreté  des  Espagnols  qui  sont  ici ,  le 
fort  que  nous  aVôns  déjà  bâti  pourra  servir  en 
cas  de  besoin  ;  il  est  placé  au  quartier  dé  Saint- 
Denis,  dans  le  lidu  appelé  Concho  par  les  In- 
diens ;  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Lbrette,  et  nous  y  avons  établi  notre 
première  mission.  Il  a  quatre  petits  bastions , 
et  est  environné  d^un  bon  fossé;  on  y  a  fait  une 
place  d'armes,  et  on  y  a  bâti  des  casernes  pour 
le  logement  des  soldats.  La  chapelle  de  la  sainte 
Vierge  et  la  maison  des  missionnaires  sont  près 
du  fort.  Les  murailles  de  ces  bâtiments  sont  de 
briqué,  et  les  couvertures  de  bois.  J'ai  laissé 
dans  le  fort  dix-huit  soldats  avec  leurs  officiers, 
dont  il  y  en  a  deux  qui  sont  mariés  et  qui  ont 
famille,   ce  qui  les  arrêtera  plus  aisément  dans 
le  pays.  Il  y  a  avec  cela  huit  Ghinos  et  Nègres 
pour  le  service,  et  douze  matelots  sur  les  deux 
petits  bâtiments  appelés  le  Saint-Xavier  et  le 
Rosaire  y  sans  compter  douze  autres  matelots 
que  j*ai  pris  avec  moi  sur  le  Saint-Joseph.  On 
a  été    obligé  de  renvoyer  quelques  soldais  , 
parce  qu'on  n'avoit  pas  au  commencement  de 
quoi  les  nourrir  et  les  entretenir  ;  cependant 
TOUS  voyez  bien  que  celte  garnison  n'est  pas 
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assez  forte  pour  défendre  long-temps  la  na- 
tion, si  les  barbares  s'avisoient  de  remuer.  Il 
faut  donc  y  en  établir  une  semblable  à  celle  de 
la  Nouvelle-Biscaye ,  et  la  placer  dans  un  lieu 
d*où  elle  puisse  agir  partout  où  il  seroit  né- 
cessaire. Cela  seul,  sans  violence,  pourroit 
tenir  le  pays  tranquille,  comme  il  Ta  été  jus- 
qu'ici ,  grâces  à  Dieu ,  quelque  foible  que  nous 
fussions. 

D'autres  choses  paroîtroient  moins  impor-^ 
tantes  ;  mais  elles  ne  le  sont  pas  peu ,  quand 
on  les  voit  de  plus  près,  i*  Il  est  à  propos  de 
donner   quelque  récompense  aux  soldats  qui 
sont  venus  ici  les  premiers.  On  est  redevable  en 
partie  à  leur  courage ,  des  bons  succès  qu'on  a 
eus  jusqu'ici  ;  et  l'espérance  d*une  pareille  dis- 
tinction en  fera  venir  d'autres  et  les  engagera 
à  imiter  la  valeur  et  la  sagesse  des  premiers^  2"  il 
faut  faire  en  sorte  que  quelques  familles  de  gen  - 
tilshommes  et  d'officiers  viennent  s'établir  ici 
pour  pouvoir   par  eux-mêmes,  et  par  leurs 
enfants,  remplir  les  emplois  à  mesure  qu'ils 
viendront  à  vaquer;  3"  il  est  de  la  dernière 
conséquence  que  les  missionnaires,   et  ceux 
qui  commanderont  dans  la  Californie ,  vivent 
toujours  dans   une  étroite  union.  Cela  a  été 
jusqu'à  présent  par  la  sage  conduite  et  par  le 
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choix  judicieux  qu'en  a  fait  d*Intelligence  avec 
nous  M.  le  comte  de  Montezuma,  vice-roi  de  la 
l^ouvelle-Ëspagne.  Mais  comme  les  mission- 
naires sont  assez  occupés  de  leur  ministère^ilfaut 
qu'on  les  décharge  du  soin  des  troupes,et  que  la 
caisse  royale  de  Guadalaxara  fournisse  ce  qui 
leur  sera  nécessaire.Il  seroit  à  souhaiter  que  le  roi 
nommât  lui-même  quelque  personne  d'autorité 
€t  de  confiance  avec  le  titre  d'intendant  ou  de 
commissaire  général,  qui  voulût  par  zèle,  et 
dans  la  seule  vue  de  contribuer  à  la  conservatioa 
de  ce  royaume,  se  charger  de  payer  à  chacun 
ce  qui  lui  seroit  assigné  par  la  cour,  et  de 
pourvoir  au  bien  des  colonies,  afin  que  tous 
pussent  s'appliquer  sans  distraction  à  leur  de- 
voir, et  que  l'ambition  et  l'intérêt  ne  ruinassent 
pas  en  un  moment,  comme  il  est  souvent  ar- 
rivé, un  ouvrage  qu'on  n'a  établi  qu'avec  beau- 
coup de  temps,  de  peines  et  de  dangers. 

Voilà,  ce  me  semble,  Messeigneurs,  tout  ce 
que  vous  avez  souhaité  que  je  vous  donnasse 
par  écrit.  Il  sera  de  votre  sagesse  et  de  votre 
prudence  ordinaire,  de  juger  ce  qu'il  est  à 
propos  d'en  faire  savoir  au  roi  notre  maitre. 
Il  aura  sans  doute  beaucoup  de  consolation 
d'apprendre  qu'à  son  avènement  à  la  couronne, 
pieu  ait  ouvert  une  si  belle  carrière  à  son  zèle. 
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Je  venois  ici  chercher  des  secours,  sans  les- 
quels il  ëtoît  impossible,  ou  de  conserver  câ 
que  nous  venions  de  faire,  ou  de  pousser  plus 
loin  rœuvre  de  Dieu;  la  libéralité  du  prince  a 
prévenu  et  surpassé  de  beaucoup  nos  deman- 
des. Que  le  Seigneur  étende  son  royauuie ,  au- 
tant qu'il  étend  le  rbyanme  de, Dieu  ,  et  qu'il 
vous  donne ,  Messeigneurs ,  autant  de  bénédic- 
tions que  vous  avez  de  zèle  pour  faciliter  Téta-" 
blissement  de  la  teligion  daiis  ces  vastes  pays  9 
qui  ont   été  jusqù^à  présent  abandonnés.  Je 


suis ,  etc. 


A  Guadalaxara,  le  10  février  170a. 
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D»UNE  RELATION  ESPAGNOLE. 


De  la'  vie  et  de  la  mort  du  P.  Cyprien  Baraze ,  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  et  fondateur  de  la  mission 
des  Moxes  dans  le  Pérou  ;  imprimée  à  Lima  par 
ordre  de  M.  Urbain  de  Matha ,  évêque  de  la  ville 
de  la  Paix, 

.  ...     \       '  > 

On  entend  par  la  mission  des  Moxes  un  as- 
semblage de  plusieurs  différentes  nations  d'in- 
fidèles de  r Amérique,  à  qui  on  a  donné  ce 
nom,  parce  qu*en  effet  la  nation  des  Moxes  est 
la  première  de  celles-là  qui  ait  reçu  la  lumière 
de  rÉvangile.  Ces  peuples  habitent  un  pays 
immense,  qui  se  découvre  à  mesure  qu'en  quit- 
tant Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  on  côtoyé  une 
longue  chaînes  de  montagnes  escarpées  qui 
vont  du  sud  au  nord.  Il  est  situé  dans  la  zone 
torrîde,  et  s'étend  depuis  lo  jusqu'à  i5  degrés 
de  latitude  méridionale.  On  en  ignore  entière- 
ment les  lim*tes;  et  tout  ce  qu'on  en  a  pu  dire 
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jusqu'ici,  n'a  pour  fondement  que  quelques 
conjectures ,  sur  lesquelles  on  ne  peut  guère 
compter. 

Cette  vaste  étendue  de  terre  parolt  une 
plaine  assez  unie  :  mais  elle  est  presque  tou- 
jours inondée ,  faute  d'issue  pour  faire  écou- 
ler les  eaux.  Ces  eaux  s'y  amassent  en  abon- 
dance par  les  pluies  fréquentes,  par  les  torrents 
qui  descendent  des  montagnes ,  et  par  le  dé- 
bordement des  rivières.  Pendant  plus  de  quatre 
mois  de  l'année,  ces  peuples  ne  peuvent  avoir 
de  communication  éntr'eux ,  car  la  nécessité 
où  ils  sont  de  chercher  des  hauteurs  pour  se 
mettre  à  couvert  de  l'inondation,  fait  que  leurs 
cabanes  sont  fort  éloignées  les  unes  des  autres^ 
Outre  cette  incommodité ,  ils  ont  encore  celle 
du  climat  dont  l'ardeur  est  excessive.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  soit  tempérée  de  temps  en  temps, 
en  partie  par  l'abondance  des  pluies  et  l'inon- 
dation des  rivières ,  en  partie  par  le  vent  du 
nord  qui  y  souffle  presque  toute  l'année  ;  mais 
d'autres  fois  le  vent  du  sud  qui  vient  du  côté 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  se  déchaîne 
avec  tant  d'impétuosité ,  et  remplit  l'air  d'un 
froid  si  piquant ,  que  ces  peuples  presque  nus 
et  d'ailleurs  mal  nourris ,  n'ont  pas  la  force  de 
soutenir   ce  dérangement  subit  des  saisons^ 
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surtout  lorsqu'il  est  accompagné  des  inonda- 
tions dont  je  viens  de  parler,  et  qui  sont 
presque  toujours  suivies  de  la  famine  et  de  la 
peste  ;  ce  qui  cause  une  grande  mortalité  dans 
out  le  pays. 

Les  ardeurs  d'un  climat  brûlant ,  jointes  à 
L  '  humidité  presque  continuelle  de  la  terre, 
produisent  une  grande  quantité  de  serpents, 
de  vipères,  de  fourmis,  de  mosquites,  de  pu- 
naises volantes,  et  une  infinité  d'autr^plnsectes, 
qui  »e  donnent  pas  un  moment  de  repos.  Celte 
même  humidité  rend  le  terroir  si  stérile,  qu'il 
ne  peut  porter  ni  blé ,  ni  vignes ,  ni  aucun  des 
arbres  fruitiers  qu'on  cultive  en  Europe  ;  c'est 
ce  qui  fait  aussi  quelesbétes  à  laine  ne  peuvent 
y  subsister.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  tau- 
reaux et  des  vaches  ;  on  a  éprouvé  dans  la  suite 
des  temps,  lorsqu'on  a  peuplé  le  pays,  qu'ils 
y  vivoient  et  qu'ils  y  multiplioient  comme  dans 
le  Pérou. 

Les  Moxes  ne  vivent  guère  que  de  la  pêche 
et  de  quelques  racines  que  le  pays  produit  en 
abondance.  Il  y  a  de  certains  temps  où  le  froid 
est  si  âpre,  qu'il  fait  mourir  ime  pavtie  du 
poisson  dans  les  rivières .  les  bords  en  sont 
quelquefois  tout  infectés.  C'est  alors  que  les 
Indiens  courent  avec  précipitation  sur  le  ri- 
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vage  pour  en  faire  leur  provision  ;  et  quelque 
chose  qu'on  leur  dise  pour  les  détourner  de 
manger  ces  poissons  à  demi-pourris,  ils  ré- 
pondent froidement  que  le  feu  raccommodera 

tout.  .^  ;. 

Ils  sont  pourtant  obligés  de  se  retirer  sur 
les  montagnes  une  bonne  partie  de  Tannée, 
et  d'y  vivre  de  la  chasse.  On  trouve  sur  ces 
montagnes  une  infinité  d'ours,  de  léopards  y 
de  tigres ,  de  chèvres ,  de  porcs  sauvages ,  et 
quantité  d'autres  animaux  tout-à-fait  inconnus 
en  Europe.  On  y  voit  aussi  différentes  espèces 
de  singes.  La  chair  de  cet  animal,  quand  elle 
est  boucanée,  est  pour  les  Indiens  un  mets 
délicieux. 

Ce  qu'ils  racontent  d'un  animal  appelé  oco^ 
rome ,  est  assez  singulier.  Il  est  de  la  grandeur 
d'un  gros  chien;  son  poil  est  roux, son  museau 
pointu  ;  ses}  dents  fort  affilées.  S'il  trouve  un 
Indien  désarmé,  il  l'attaque  et  le  jette  par 
terre,  sans  pourtant  lui  faire  de  mal,  pourvu 
que  l'Indien  ait  la  précaution  de  contrefaire  le 
mort.  Alors  l'ocorone  remue  l'Indien,  tâte 
avec  soin  toutes  les  parties  de  son  corps,  et  se 
persuadant  qu'il  est  mort  effectivement,  comme 
il  le  paroît,  il  le  couvre  de  paille  et  de  feuil- 
lages, et  s'enfonce  dans  le  bois  le  plus  épais  de 
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la  ^ïontagne.  L'Indien  échappé  de  ce  danger, 
3e  relève  aussitôt,  et  grimpe  sur  quelque  arbre, 
d*où  il  voit  revenir  peu  après  Tocorome  ac- 
compagné d'un  tigre  qu'il  semble  avoir  invité 
au  partage  de  sa  proie  ;  mais  ne  la  trouvant  plus, 
il  pousse  d'affreux  hurlements  en  regardant 
«on  camarade,  comme  sïl  vouloit  lui  témoi- 
gner la  douleur  qu'il  a  de  l'avoir  tpompé. 

Il  n'y  a  parmi  les  Moxes  ni  lois,  ni  gouver- 
nement, ni  police;  on  n'y  voit  personne  qui 
commande  ni  qui  obéisse; s'il  survient  quelque 
différend  parmi  eux,  chaque  particulier  se  fait 
justice  par  ses  mains.  Comme  la  stérilité  du 
pays  les  ubUge  à  se  disperser  dans  diverses 
contrées ,  afin  d'y  trouver  de  quoi  subsister, 
leur  conversion  devient  par  là  très  difficile ,  et 
c'est  un  des  plus  grands  obstacles  que  les  mis- 
sionnaires aient  à  surmonter.  Ils  bâtissent  des 
cabanes  fort  basses  dans  les  lieux  qu'ils  ont 
choisis  pour  leur  retraite,  et  chaque  cabane  est 
habitée  par  ceux  de  la  même  famille.  Ils  se  cou- 
chent à  terre  sur  des  nattes,  ou  bien  sur  un 
hamac  qu'ils  attachent  à  des  pieux ,  ou  qu'ils 
suspendent  entre  deux  arbres,  et  là  ils  dor- 
ment exposés  aux  injures  de  l'air,  aux  insultes 
des  bétes,  et  aux  morsures  des  mosquites. 
Kéanmoijis  ils  ont  coutume  de  parer  à  ces  in- 
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convénients  en  allumant  du  feu  autou;*  â,e  leur 
hamac  ;  la  flamme  les  échauffe,  la  fumée  éloigne 
les  mosquites,  et  la  lumière  écarte  au  loii^  les 
bétes  féroces;  mais  leur  sommeil  est  bien  trou- 
blé par  le  soin  qu'ils  doivent  avoir  de  rallumer 
le  feu  quand  il  vient  à  s'éteindre. 

Ils  n'ont  point  de  temps  réglé  pour  leur  re- 
pas: toute  heure  leur  est  bonne  dès  qu'ils 
trouvent  de  quoi  manger.  Comme  leurs  ali- 
ments sont  grossiers  et  insipides,  il  est  rat'e 
qu'ils  y  excèdent,  mais  ils  savent  bien  se  dé- 
dommager dans  leur  boisson.  Ils  ont  trouvé 
le  secret  de  faire  une  liqueur  très  forte  avec 
quelques  racines  pourries  qu'ils  font  infuser 
dans  de  l'eau.  Cette  liqueur  les  enivre  en  peu 
de  temps,  et  les  porte  aux  derniers  excès  de 
fureur.  !|[ls  en  usent  principalement  dans  Ifs  fêtes 
qu'ils  célèbrent  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  ^ 
Au  bruit  de  cerlains  instruments  dont  le  son 
est  fort  désagréable ,  ils  se  rassemblent  sous 
des  espèces  de  berceaux  qu'ils  ferment  de 
branches  d'arbres  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  ;  et  là  ils  dansent  tout  le  jour  en  dés- 
ordre, et  boivent  à  longs  traits  la  liqueur  eni-* 
vrante  dont  je  viens  de  parler.  La  fin  de  ces 
sortes  de  fêtes  est  presque  toujours  tragique: 
elles  ne  se  terminent  guère  cjue  par  la  mort  ('4- 
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plusieurs  de  ces  insensés,  et  par  d'autres  actions 
indignes  de  l'homme  raisonnable. 

Quoique  sujets  à  des  infirmités  presque  con- 
tinuelles ,  ils  n'y  apportent  toutefois  aucun  re- 
mède. Ils  ignorent  même  la  vertu  de  certaines 
herbes  médicinales ,  que  le  seul  instinct  ap- 
prend aux  bétes,  pour  la  conservation  de  leur 
espèce.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'est 
qu'ils  sont  fort  habiles  dans  la  connoîssance 
des  herbes  venimeuses ,  dont  ils  se  servent  en 
toute  occasion ,  pour  tirer  vengeance  de  leurs 
ennemis.  Ils  sont  dans  l'usage  d'empoisonner 
leurs  flèches  lorsqu'ils  font  la  guerre,  et  ce 
poison  est  si  subtil,  que  les  moindres  blessures 
deviennent  mortelles. 

L'Unique  soulagement  qu'ils  se  procurent 
dans  leurs  maladies ,  consiste  à  appeler  certains 
enchanteurs,  qu'ils  s'imaginent  avoir  reçu  un 
pouvoir  particulier  de  les  guérir.  Ces  charla- 
tans vont  trouver  les  malades,  récitent  sur  eux 
quelque  prière  superstitieuse ,  leur  promettent 
de  jeûner  pour  leur  guérison,  et  de  prendre 
un  certain  nombre  de  fois  par  jour  du  tabac 
en  fumée  ;  ou  bien ,  ce  qui  est  une  insigne  fa- 
veur, ils  sucent  la  partie  affectée;  après  quoi 
ils  se  retirent ,  à  condition  toutefois  qu'on  leur 
^iera  libéralement  ces  sortes  de  services.  Ce 


actions 

ne  cou- 
5un  re- 
ïrtaines 
ict  ap- 
de  leur 
e,  c'est 
^îssance 
vent  en 
le  leurs 
îsonner 
,  et  ce 
[essiircs 

3  curent 
crtaîns 
ecu  un 
charla- 
ïur  eux 
nettent 
)rendre 
u  tabac 
gne  fa- 
ès  quoi 
on  leur 
CCS.  Ce 


I 


iëdifiântes  et  curieuses.  aï 3 

n*est  pas  que  le  pays  manque  de  remèdes 
propres  à  guérir  tous  leurs  maux;  il  y  en  a 
abondamment  et  de  très  efficaces.  Les  mission- 
naires  qui  se  sont  appliqués  à  connoître  les 
simples  qui  y  croissent,  ont  composé,  de  Té- 
corce  de  certains  arbres  et  de  quelques  autres 
herbes ,  un  antidote  admirable  contre  la  mor- 
sure des  serpents.  On  trouve  presque  à  chaque 
pas,  sur  les  montagnes,  de  Tébène  etdugayac; 
on  y  trouve  aussi  la  cannelle  sauvage ,  et  une 
autre  écorce  d'un  nom  inconnu ,  qui  est  très 
salutaire  à  restoraac,et  qui  apaise  sur  le  champ 
toutes  sortes  âe  douleurs.  Il  y  croît  encore 
plusieurs  autres  arbres ,  qui  distillent  des 
gommes  et  des  aromates  propres  à  résoudre 
les  humeurs,  à  échauffer  et  à  ramollir,  sans 
parler  de  plusieurs  simples  connus  en  Europe , 
et  dont  ces  peuples  ne  font  nul  cas ,  tels  que 
sont  le  fameux  arbre  de  quinquina,  et  une 
écorce  appelée  cascarille,  qui  a  la  vertu  de 
guérir  toutes  sortes  de  fièvres.  Les  Moxes  ont 
chez  eux  toute  cette  botanique  sans  en  faire 
aucun  usage. 

Rien  ne  me  fait  mieux  voir  leur  stupidité  que 
les  ridicules  ornements  dont  ils  croient  se  pa- 
rer, et  qui  ne  servent  qu'à  les  rendre  beau- 
coup plus  difformes  qu'ils  ne  le  sont  nature}- 
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lement.  Les  uns  se  noircissent  une  partie  du 
visage ,  et  se  harbouillent  l'autre  d*une  couleur 
qui  tire  sur  le  rouge.  D'autres  se  percent  les 
lèvres  et  les  narines,  et  y  attachent  diverses 
babioles  qui  font  un  spectacle  risible.  On  en 
voit  quelques-uns  qui  se  contentent  d'appliquer 
sur  leur  poitrine  une  plaque  de  métal.  On  en 
voit  d'autres  qui  se  ceignent  de  plusieurs  fils 
remplis  de  grains  de  verre,  mêlés  avec  les 
dents  et  des  morceaux  du  cuir  des  animaux 
qu'ils  ont  tués  à  la  chasse.  Il  y  en  a  même  qui 
attachent  autour  d'eux  les  dents  des  hommes 
qu'ils  ont  égorgés  j  et  plus  ils  portent  de  ces 
marques  de  leur  cruauté,  plus  ils  se  rendent 
respectables  à  leurs  compatriotes.  Les  moins 
difformes  sont  ceux  qui  se  couvrent  la  tétc, 
les  bras  et  les  genoux  de  diverses  plumes  d'oi- 
seaux, qu'ils  arrangent  avec  un  certain  ordre 
qui  a  son  agrément. 

L'unique  occupation  des  Moxes  est  d'aller  à 
lâchasse  et  à  la  pêche,  ou  d'ajuster  leur  arc 
et  leurs  flèches  ;  celle  des  femmes ,  est  d^  pré- 
parer la  liqueur  que  boivent  leurs  maris,  et  de 
prendre  soin  des  enfants.  Ils  ont  la  coutume 
barbare  d'enterrer  les  petits  enfants  quand  la 
mère  vient  à  mourir;  et  s'il  arrive  qu'elle  en- 
fante deuy  jumeaux,  elle  enterre  l'un  d'eux, 
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allëgnant  pour  raison  que   deux  enfants  ne 
peuvent  pas  se  bien  nourrir  à  la  fois. 

Toutes  ces  diverses  nations  sont  presque 
toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres. 
Leur  manière  de  combattre  est  toute  t  umultuaire. 
Ils  n*ont  point  de  chef,  et  ne  gardent  nulle 
discipline  ;  du  reste ,  une  heure  ou  deux  de 
combat  finit  toute  la  campagne  ;  on  reconnoît 
les  vaincus  à  la  fuite  ;  ils  font  esclaves  ceux 
qu'ils  prennent  dans  le  combat,  et  ils  les 
vendent  pour  peu  de  chose  aux  peuples  avec 
qui  ils  sont  en  commerce. 

Les  enterrements  de»  Moxes  se  font  presque 
sans  aucune  cérémonie.  Les  parents  du  défunt 
creusent  une  fosse  ;  ils  accompagnent  ensuite 
le  corps  en  silence ,  ou  en  poussant  des  sanglots. 
Quand  il  est  mis  en  terre ,  ils  partagent  entr*eux 
sa  dépouille,  qui  consiste  toujours  en  des 
choses  de  nulle  valeur;  et  dès-lors  ils  perdent 
pour  jamais  la  mémoire  du  défunt. 

Ils  n'apportent  pas  plus  de  cérémonie  à  leurs 
mariages.  Tout  consiste  dans  le  consentement 
mutuel  des  parents  de  ceux  qui  s'épousent,  et 
dans  quelques  présents  que  fait  le  mari  au 
père,  ou  au  plus  proche  parent  de  celle  qu'il 
veut  épouser.  On  ne  compte  pour  rien  le  con- 
sentement de  ceux  qui  contractent  j  et  c'est  unç 
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autre  coutume  établie  parmi  eux  ^  que  le  mari 
suit  sa  femme  partout  où  elle  veut  habiter. 
Quoiqu'ils  admettent  la  polygamie ,  il  est  rare 
qu'ils  aient  plus  d'une  feinme,  leur  indigence 
ne  leur  permettant  pas  d'en  entretenir  plusieurs; 
cependant  ih  regardent  l'incontinence  de  leurs 
femmes  comme  un  crime  énorme  ;  et  si  quel- 
qu'une s'écarte  à  cet  égard  de  son  devoir ,  elle 
passe  dans  leur  esprit  pour  une  infâme  et  une 
prostituée;  souvent  même  il  lui  en  coûte  la 

ïous  ces  peuples  vivent  dans  une  Ignorance 
ptôfôhdè  du  vrai  Dieu.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
adorent  le  soleil,  là  lune,  et  les  étoiles; 
d*autres  adorent  les  fleuves  ;  quelques-uns ,  un 
prétendu  lîgre  invisible  :  quelques  autres  portent 
toujours  sur  eux  grand  nombre  de  petites 
idoles  d'une  figure  ridicule.  Mais  ils  n'ont  au- 
cun dogtne  qui  soit  l'objet  de  leur  créance  ;  ils 
vivent  sans  espérance  d'aucun  bien  futur,  et 
s'ils  foiit  quelque  acte  de  religion,  ce  li'est  nul- 
lement par  un  motif  d'amour  ;  la  crainte  seule 
en  est  le  principe.  Ils  s'imaginent  qu'il  y  a 
dans  chaque  chose  un  esprit  qui  s'irrite  quel- 
quefois contr'eux ,  et  qui  leur  envoie  les  maux 
dont  ils  sont  affligés;  c'est  pour  cela  que  leur 
soin  principal  est  d'apaiser  ou  de  ne  pas  offe  nsc 
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cette  vertu  secrète,  à  laquelle,  disent-ils ,  il  est 
impossible  de  résister.  Du  reste,  ils  ne  font  pa- 
roitrc  au  dehors  aucun  culte  extérieur  et  so- 
lennel; et  parmi  tant  de  nations  diverses,  on 
n'en  a  pu    découvrir   qu'une  ou    deux   qui 
usassent  d*une    espèce  de  sacrifice.  On  trouve 
pourtant  parmi  les  Moxes  deux  sortes  de  mi- 
nistres pour  traiter  les  choses  de  la  religion.  II 
y  en   a  qui   sont  de  vrais  enchanteurs,  dont 
Tunique  fonction  est  de  rendre  la  santé  aux 
malades.  D'autres  sont  comme  les  prêtres  des- 
tinés à  apaiser  les  dieux.  Les  premiers  ne  sont 
élevés  à  ce  rang  d'honneur,  qu'après  un  jeune 
rigoureux  d'un  an,  pendant  lequel  ils  s'abs- 
tiennent de  viande  et  de  poisson.  Il  faut,  outre 
cela,  qu'ils  aient  été  blessés  par  un  tigre,  et 
qu'ils  se  soient  échappés  de  ses  griffes  ;  c'est 
alors  qu'on  les  révère   comme    des  hommes 
d'une  vertu  rare ,  parce  qu'on  juge  de  là  qu'ils 
ont  été  respectés  et  favorisés  du  tigre  invisible, 
qui  les  a  protégés  contre  les  efforts  du  tigre 
visible,  avec  lequel  ils  ont  combattu. 

Quand  ils  ont  exercé  long-temps  celte  fonc- 
tion, on  les  fait  monter  au  suprême  sacer- 
doce. Maïs,  pour  s'en  rendre  dignes,  il  faut 
encore  qu'ils  jeûnent  une  année  entière  avec  la 
même  rigueur,  et  que  leur  abstinence  se  pro- 
XIII.  f 
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duUeau  dehors  par  un  vîsnge  hâve  et  exténué; 
alors  on  presse  certaines  herbes  fort  piquantes, 
pour  ou  tirer  le  suc  qu*on  leur  ré|K)nd  dans  les 
yeux,  ce  qui  leur  fait  souffrir  des  douleurs  très 
aiguès;  et  c'est  ainsi  qu'on  leur  imprime  ie  ca- 
ractère du  sacerdoce.  Ils  prétendent  que,  par 
ce  n)oyen,  leur  vue  s'éclaircit  ;  ce  qui  fait  qu'ils 
donnent  à  ces  prêtres  le  nom  de  Tikaraugui, 
qui  signifie  en  leur  langue ,  celui  qui  a  les 
yeux  clairs,  \  \ 

A  certains  temps  de  Tannée ,  et  surtout  vers 
la  nouvelle  liuie ,  ces  ministres  de  satan  ras- 
semblent  les  peuples  sur  quelque  colline  un 
peu  éloignée  de  la  bourgade.  Dès  le  point  du 
jour,  tout  le  peuple  marche  vers  cet  endroit 
en  silence  ;  mais  quand  il  est  arrivé  aii;  terme, 
il  rompt  tout-à~coup  ce  silence  pur  des  cris 
affreux.  C'est,  disent-ils,  afin  d'attendrir  le 
cœur  de  leurs  divinités.  Toute  la  journée  se 
passe  dans  le  jeûne  et  dans  ces  cris  confus;  et 
ce  n'est  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  qu'ils  les 
finissent  par  les  cérémonies  suivantes.  Leurs 
prêtres  commencent  par  se  couper  les  cheveux 
(  ce  qui  est  parmi  ces  peuples  le  signe  d'une 
grande  allégresse  ) ,  et  par  se  couvrir  le  corps 
de  différentes  plumes  jaunes  et  rouges.  lU  font 
apporter  ensuite  de  grands  vaseS;  où  l'on  verse 
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la  liqueur  enivrante  qtiî  a  M  préparée  pour  la 
solennité;  ils  la  reçoivent  comme  des  prémices 
offertes  à  leurs  dieux,  et  après  en  avoir  bu 
sans  mesure,  ils  Tabandonnent  à  tout  le  peuple, 
qui,  à  leur  exemple,  en  boit  aussi  avec  excès. 
Toute  la  nuit  est  employée  à  boire  et  à  danser: 
un  d'eux  entonne  lu  chanson,  et  tous  formant 
un  grand  cercle,  se  mettent  à  traîner  les  pieds 
en  cadence,  et  à  pencher  nonchalamment  la 
tête  de  côté  et  d*aulre,  avec  des  mouvements 
de  corps  indécents  ;  car  cVst  en  quoi  consiste 
toute  lour  danse.  On  est  censé  plus  dévot  et 
plus  religieux  à  proj)ortion  qu'on  fait  plus  de 
ces  folies  et  de  ces  extravagances.  Enfin,  ces 
sortes  de  réjouissances  finissent  d'ordinaire, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  par  des  blessures  ou  par 
la  mort  do  plusieurs  d'entr'eux.  Ils  ont  quel- 
que connoissance  de  rimmorfalilé  de  l'ame  : 
mais  cette  lumière  est  si  fort  obscurcie  par  les 
épaisses  ténèbres  d.»ns  lesquelles  ils  vivent, 
qu'ils  ne  soupçonnent  pas  même  qu'il  y  ait  des 
châtiments  à  craindre,  ou  des  récompenses  à 
espérer  dans  l'autre  vie.  Aussi  ne  se  mettent-ils 
guère  en  peine  de  ce  qui  doit  leur  arriver  l!iprès 
leur  mort. 

Toutes  ces  nations  sont  distinguées  les  unes 
des  autres  par  les  diverses  langues  qu'elles  par- 
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lent  :  on  en  compte  jusqu'à  trente-neuf  diflfë- 
rentcs ,  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport  entre 
elles.  Il  est  à  présumer  qu'une  si  grande  variété 
de  langage  est  l'ouvrage  du  démon,  qui  a  voulu 
mettre  cet  obstacle  à  la  promulgation  de  l'É- 
vangile, et  rendre  par  ce  moyen  la  conversion 
de  ces  peuples  plus  difficile. 

C'étoit  en  vue  de  les  conquérir  au  royaume 
de  Jésus- Christ,  que  les  premiers  mission- 
naires Jésuites  établirent  une  église  à  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra ,  afin  qu'étant  à  la  porte  de 
ces  terres  infidèles  ,  ils  pussent  mettre  i  profit 
la  première  occasion  qui  s'offriroit  d*y  entrer. 
Leur  attention  et  leurs  efforts  furent  inutiles 
pendant  près  de  cent  ans  :  cette  gloire  étoit  ré- 
servée  au  P.  Cyprien  Baraze^  et  voici  comment 
la  chose  arriva. 

Le  Frère  del  Castillo,  qui  demeuroit  à  Sainte- 
Croix  de  la  Sierra,  s'étant  joint  à  quelques  Es- 
pagnols qui  commerçoient  avec  les  Indiens , 
pénétra  assez  avant  dans  les  terres.  Sa  douceur 
et  ses  manières  prévenantes  gagnèrent  les  prin- 
cipaux de  la  nation ,  qui  lui  promirent  de  le 
reccg^oir  chez  eux.  Transporté  de  joie,  il  par- 
tit aussitôt  pour  Lima,  afin  d'y  faire  connoitre 
l'espérance  qu'il  y  avoit  de  gagner  ces  barbares 
à  Jésus-Christ.  Il  y  avoit  long-temps  que  le  P« 
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Baraze  pressoit  ses  supérieurs  de  le  destiner 
aux  missions  les  plus  pénibles.  Ses  désirs  s'en- 
flammèrent encore ,  quand  il  apprit  la  mort 
glorieuse  des  PP.  Nicolas  Mascardi  et  Jacques- 
Louis  de  Sanyitores, qui,  après  s'être  consumés 
de  travaux,  l'un  dans  le  Chili ,  et  Tautre  dans  les 
lies  Marianes ,  avoient  eu  tous  deux  le  bonheur 
de  sceller  de  leur  sang  les  vérités  de  la  foi  qu'ils 
avoient  préchées  à  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles. Le  P.  Baraze  renouvela  donc  ses  ins- 
tances ,  et  la  nouvelle  mission  des  Moxes  lui 
échut  en  partage. 

Ce  fervent  missionnaire  se  mit  aussitôt  en 
chemin  pour  Sainte-Croix  de  la  Sierra  avec  le 
Frère  del  Castillo.  A  peine  y  furent-ils  arrivés, 
qu'ils  s'embarquèrent  sur  la  rivière  de  Guapay, 
dans  un  petit  canot  fabriqué  par  les  gentils 
du  pays ,  qui  leur  servirent  de  guides.  Ce  ne 
fut  qu'après  douze  jours  d'une  navigation  très 
rude  y  et  pendant  laquelle  ils  furent  plusieurs 
fois  en  danger  de  périr  ,  qu'ils  abordèrent  au 
pays  des  Moxes.  La  douceur  et  la  modestie  d« 
l'homme  apostolique ,  et  quelques  petits  pré- 
sents qu'il  fit  aux  Indiens  >  d'hameçons  > ^'ai- 
guilles ,  de  grains  de  verre  et  d'autres  choses 
de  cette  nature ,  les  accoutumèrent  peu  à  peu 
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Pendant  les  qiintre  premîèr<^s  années  qu*il 
demeura  au  milieu  de  cette  nation  ,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir,  soit  de  l'intempérie  de  l'air 
qu'il  respiroit  sous  un  nouveau  climat,  ou  des 
inondations  fréquentes  accompagnées  de  pluies 
presque  continuelles  et  de  froids  piquants  , 
soit  de  la  difficulté  qu'il  eut  à  apprendre  la 
langue  ;  car  ,  outre  qu'il  n'avoit  ni  maître  ni 
interprète,  il  avoit  affaire  à  des  peuples  si  gros- 
siers, qu'ils  ne  pouvoient  même  lui  nommer 
ce  qu'd  s'efforçoit  de  leur  faire  entendre  par 
signe  ;  soit  enfin  de  l'éloîgnement  des  peupla- 
des qu'il  lui  falloit  parcourir  à  pied  ,  tantôt 
dans  des  pays  marécageux  et  inondés,  tantôt 
dans  des  terres  brûlantes  ;  toujours  en  danger 
d'être  sacrifié  à  la  fureur  des  barbares ,  qui  le 
recevoient  l'arc  et  les  flèches  en  main  ,  et  qui 
n'étoient  retenus  qu.e  par  cet  air  de  douceur 
qui  éclatoil  sur  son  visage  :  tout  cela  joint  à  une 
fièvre  quarte  qui  le  tourmenta  toujours  depuis 
son  entrée  dans  le  pays  ,  avoit  tellement  ruiné 
ses  forces,  qu'il  n'avoit  plus  d'espérance  de  les 
recouvrer  que  par  le  changement  d'air.  C'est  ce 
qui  lui  fit  prendre  la  résolution  de  retournera 
Sainte-Croix  de  la  Sierra  ,  où  en  effet  il  ne  fut 
paslon{T-temps  sans  rétablir  tout-à- fait  sa  santé. 
Mais  éloigné  de  corps  de  ses  chers  Indiens ,  il 
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les  avoit  sans  cesse  présents  à  Tesprit  :  il  pen- 
soit  continuellement  aux  moyens  de  les  civili- 
ser: car  il  falloit  en  faire  des  hommes  avant  que 
d*en  faire  des  chrétiens.  €*est  dans  celte  vue 
que ,  dès  les  premiers  jours  de  sa  convales- 
cence, il  se  fit  apporter  des  outils  de  tisserand, 
et  apprit  à  faire  de  la  toile ,  afin  de  renseigner 
ensuite  à  quelques  Indiens,  et  de  les  faire  tra-* 
vailler  à  des  vêlements  de  coton  pour  couvrir 
ceux  qui  recevoient  le  baptême  ;  car  ces  infi- 
dèles ont  coutume  d'aller  presque  nus. 

I.e  repos  qu'il  goûta  à  Sainte-Croix  de  la 
Sierra ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  gouver- 
neur de  la  ville  s'étant  persuadé  que  le  temps 
éloit  venu  d'entreprendre  la  conversion  des 
Chiriguancs  ,  engagea  les  supérieurs  à  y  en- 
voyer le  P.  Cyprien.  Ces  Indiens  vivent  épars 
çà  et  là  dans  le  pays,  et  se  partagent  en  diver- 
ses petites  peuplades,  comme  les  Moxes:  leurs 
coutumes  sont  aussi  les  mêmes ,  à  la  rései've 
qu'on  trouve  parmi  eux  quelque  forme  de  gou^ 
vernement  :  ce  qui  faisoit  juger  au  missionnaire 
qu'étant  plus  policés  que  les  Moxes  ,  ils  se- 
roient  aussi  plus  traitables.  Cette  espérance  lui 
adoucit  les  dégoûts  qu'il  eut  à  vaincre  dans  l'é- 
tude de  leur  langue:  en  peu  de  mois  il  en  sut 
assez  pour  se  faire  entendre  et  pour  cominen- 


M:' 


m: 


M  ,  :S 


.1 


1^ 


1   'M 


:i 


i.ii 


M 


i 


'f' 


Il  '^ 


aï 4  LITTRLS 

cer  ses  instructions  ;  maU  la  manière  indigne 
dont  ils  reçurent  les  paroles  de  salut  qu'il  leur 
annoncoit,  le  forcèrent  d'abandonner  une  na- 
tion  si  corrompue.  Il  obtînt  de  ses  supérieurs 
la  permission  qu*il  leur  demanda  de  retourner 
chez  les  Moxes ,  qui ,  en  C(miparaison  des  Chi- 
riguanes  ,  lui  paroissoient  bien  moins  éloignés 
du  royaume  de  Dieu.  En  effet  il  les  trouva  plus 
dociles  qu'auparavant ,  et  peu  à  peu  il  gagna 
entièrement  leur  confiance.  Revenus  de  leurs 
préjugés  9  ils  connurent  enfin  l'excès  d'aveu- 
glement dans  lequel  ils  avoient  vécu.  Ils  s'as- 
semblèrent au  nombre  de  six  cents ,  pour  vivre 
sous  la  conduite  du  missionnaire ,  qui  eut  la 
consolation ,  après  huit  ans  et  six  mois  de  tra- 
vaux ,  de  voir  une  chrétienté  fervente  formée 
par  ses  soins.  Comme  il  leur  conféra  le  bap- 
tême le  jour  qu'on  célèbre  la  fête  de  l'Annon- 
ciation de  la  sainte  Vierge,  cette  circonstance 
lui  fit  naître  la  pensée  de  mettre  sa  nouvelle 
mission  sous  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu, 
et  on  l'a  appelée  depuis  ce  temps-là  la  mission 
de  Notre-Dame  de  Lorette.       ^ 

Le  P.  Cyprien  employa  cinq  ans  à  cultiver 
et  à  augmenter  cette  chrétienté  naissante  :  elle 
étoit  déjà  composée  de  plus  de  deux  mille  néo- 
phytes lorsqu'il  lui  arriva  un  nouveau  secours 
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démissionnaires.  Ce  surcroit  d'ouvriers  évangé* 
liques  vint  à  propos  pour  aider  le  saint  hommo 
â  exécuter  le  dessein  qu*il  avoit  formé  de  porter 
la  lumière  de  l'Évangile  dans  toute  l'étendue  de 
ces  terres  idolâtres.  Il  leur  abandonna  aussitôt  le 
soin  de  son  église  pour  aller  à  la  découverte  d'au- 
tres nations  auxquelles  il  pût  annoncer  Jésus*- 
Christ.  Il  fixa  d'abord  sa  demeure  dans  une  con- 
trée assez  éloignée,  dont  les  habitants  ne  sont 
guère  capables  de  sentiments  d'humanité  et  de 
religion.  Ils  sont  répandus  dans  toute  l'étendue 
du  psrys,  et  divisés  en  une  infinité  de  cabanes  fort 
éloignées  les  unes  des  autres.  Le  peu  de  rap- 
port qu'ont  ensemble  ces  familles  ainsi  disper- 
sées, a  produit ^entr'elles  une  haine  implacable; 
ce  qui  étoit  un  obstacle  presque  invincible  a 
leur  réunion. 

La  charité  ingénieuse  du  P.  Gyprien ,  lui  fit 
surmonter  toutes  ces  difficultés.  S'étant  logé 
chez  un  de  ces  Indiens,  de  là  il  parcourut  toutes 
les  cabanes  d'alentour  :  il  s'insinua  peu  à  peu 
dans  l'esprit  de  ces  peuples  par  ses  manières 
douces  et  honnêtes,  et  il  leur  fit  goûter  insen- 
siblement les  maximes  de  la  religion ,  bien 
moins  par  la  forée  du  raisonnement  dont  ils 
étoient  incapables,  que  par  un  certain  air  de 
bonté  p  doni  il  accompagaoit  ses  discours.  Il 
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s'asseyoit  à  terre  avec  eux  pour  les  entretenir  ; 
il  îmitoit  jusqu'aux  moindres  mouvements  et 
aux  gestes  les  plus  ridicules ,  dont  ils  se  servent 
pour  exprimer  les  affections  de  leur  cœur;  il 
dormoit  au  milieu  d'eux ,  exposé  aux  injures 
de  Tair,  et  sans  se  précautionner  contre  la  mor- 
sure des  mosquiles.  Quelque  dégoûtants  que 
fussent  leurs  mets ,  il  ne  prenoit  ses  repas  qu'a- 
vec eux.  Enfin,  il  se  fit  barbare  avec  ces  bar- 
bares pour  les  faire  entrer  plus  aisément  dans 
les  voies  du  salut. 

Le  soin  qu'eut  le  missionnaire  d'apprendre 
un  peu  de  médecine  et  de  chirurgie  fut  un 
autre  moyen  qu'il  mit  en  usage  pour  s'attirer 
l'estime  et  l'affection  de  ces  peuples.  Quand  ils 
étoient  malades,  c'étoit  lui  qui  préparoi t  leurs 
médecines,  qui  lavoit  et  pansoit  leurs  plaies , 
qui  neltoyoit  leurs  cabanes  ;  et  il  faisoit  tout 
cela  avec  un  empressement  et  une  affection  qui 
les  cliarmoit.  L'estime  et  la  reconnoissance  les 
portèrent  bientôt  à  entrer  dans  toutes  ses  vues  ; 
ils  n'eurent  plus  de  peine  à  abandonner  leurs 
premières  habitations  pour  le  suivre.  En  moins 
d'un  an ,  s'éfant  rassemblés  jusqu'au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  ils  formèrent  une  grande 
bourgade,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  la 
Saintc-Trinilé.  ,    ...     . 
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Le  P.  Cyprien  s'employa  tout  entier  à  les 
instruire  des  vérités  de  la  foi.  Comme  il  avoit 
le  talent  de  se  rendre  clair  et  intelligible  anx 
esprits  les  plus  grosiiicrs,  la  netteté  avec  laquelle 
il  leur  dévelojipa  les  mystères  et  les  points  les 
plus  difficiles  de  la  religion,  les  mit  bientôt  en 
état  d'être  régénérés  par  les  eaux  du  baptême. 
En  embrassant  le  christianisme,  ils  devinrent 
comme  d'antres  hommes,  ils  prirent  d'auti^s 
mœurs  et  d'autres  coutumes,  et  s'assujettirent 
volontiers  aux  lois  les  plus  austères  de  la  reli- 
gion. Leur  dévotion  éclatoit  surtout  dans  ce 
saint  teui])s  auquel  on  célèbre  le  mystère  des 
souffrances  du  Sauveur  :  on  ne  pouvoit  guète 
retenir  ses  larmes ,  quand  on  voyoit  celles  que 
répandoient  ces  nouveaux  fidèles  ,  et  les  péni* 
tences  extraordinaires  qu'ils  faisoient.  Ils  ne 
manquoient  aucun  jour  d'assister  au  sacrifice 
redoutable  de  nos  autels;  et  ce  qu'il  y  eut 
d'admirable  ,  vu  leur  grossièreté,  c'est  que  le 
missionnaire  vint  à  bout ,  par  sa  patience,  d'ap- 
prendre à  plusieurs  d'entr'eux  à  chanter  en 
plain-chant  le  cantique  Gloria  in  excelsis^  le 
symbole  de  Nicée ,  et  tout  ce  qui  se  cbante  aux 
messes  hautes. 

Ces  peii|)les  étant  ainsi  réduits  sous  l'obéis- 
sance de  Jésus-Cbrist,  le  missionnaire  crut  dc« 
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voir  établir  parmi  eux  une  forme  de  gouver- 
nement, sans  quoi  il  y  avoit  à  craindre  que 
rindépendance  dans  laquelle  ils  étoient  nés,  ne 
les  replongeât  dans  les  mêmes  désordres,  aux- 
quels ils  étoient  sujets  avant  leur  conversion. 
Pour  cela  il  choisit  parmi  eux  ceux  qui  étoient 
le  plus  en  réputation  de  sagesse  et  de  valeur , 
et  il  en  fit  des  capitaines,  des  chefs  de  famille, 
des  consuls ,  et  d'autres  ministres  de  la  justice 
pour  gouverner  le  reste  du  peuple.  On  vit  alors 
ces  hommes  qui  auparavant  ne  souffroient  au- 
cune domination,  obéir  volontiers  à  de  nou- 
velles  puissances ,  et  se  soumettre  sans  peine 
aux  plus  sévères  châtiments  dont  leurs  fautes 
étoient  punies.  Le  P.  Cyprien  n'en  demeura  pas 
là.  Comme  les  arts  pouvoient  beaucoup  contri- 
buer au  dessein  qu'il  avoit  de  les  civiliser,  il 
trouva  le  secret  de  leur  faire  apprendre  ceux 
qui  sont  les  plus  nécessaires.  On  vit  bientôt 
parmi  eux  des  laboureurs  ,  des  charpentiers , 
des  tisserands  et  d'autres  ouvriers  de  cette  na- 
ture, dont  il  est  inutile  de  faire  le  détail.  Mais 
à  quoi  il  pensa  davantage ,  ce  fut  à  procurer 
des  aliments  à  ce  grand  peuple  qui  s'augmen- 
toit  chaque  jour.  Il  craignoit  avec  raison  que 
la  stérilité  du  pays  obligeant  ses  néophytes  à 
«'absenter  de  temps  en  temps  de  la  peuplade 
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pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  sur  les  mon- 
tagnes |éIoignées ,  ils  ne  perdissent  peu  à  peu 
les  sentiments  de  religion  qu'il  avoit  eu  tant 
de  peine  à  leur  inspirer.  De  plus,  il  fit  réflexion 
que  les  missionnaires  qui  viendroient  dans  la 
suite  cultiver  un  chamr  si  vaste,  n'auroient  pas 
tous  des  forces  égales  à  leur  zèle,  et  que  pîîî  . 
sieurs  d'entr*eux  succomberoient  sous  le  poic's 
du  travail ,  s'ils  n'avoient  pour  tout  aliment  qi  te 
d'insipides  racines.  Dans  celte  vue  il  songe*'  à 
peupler  le  pays  de  taureaux  et  de  vaches ,  r^ui 
sont  les  seuls  animaux  qui  puissent  y  vivrr  et 
s'y  multiplier.  Il  falloit  les  aller  chercher  Lien 
loin ,  et  par  des  chemins  difficiles.  Les  difficul- 
tés ne  l'arrêtèrent  point  :  plein  de  confiance 
dans  le  Seigneur  ,  il  part  pourSainte-Croix  de 
la  Sierra  ;  il  rassemble  jusqu'à  deux  cents  de 
ces  animaux,  il  prie  quelques  Indiens  de  l'aider 
à  les  <:onduire,  il  grimpe  les  montagnes,  il 
traverse  les  rivières,  poursuivant  toujours  de- 
vant lui  ce  nombreux  troupeau,  qui  s^obstinoit 
à  retourner  vers  le  lieu  d'où  il  venoît  :  il  se  vit 
bientôt  abandonné  de  la  plupart  des  Indiens 
de  sa  suite,  à  qui  les  forces  et  le  courage  man- 
quèrent :  mais,  sans  se  rebuter,  il  continua 
toujours  de  faire  avancer  cette  troupe  d'ani- 
maux^ étant  quelquefois  dans  la  boue  jusqu'aux 
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genoux ,  et  exposé  sans  cesse  ou  à  perdre  la 
■vie  par  les  mains  des  barbares,  ou  à  cîre  dé- 
voré par  les  bêtes  féroces.  Enfin,  après  cin- 
€]uante-quatre  jours  d*une  marche  pénible,  il 
arriva  à  sa  chère  mission  avec  une  partie  du 
troupeau  qu*il  a  voit  fait  partir  de  Sainte -Croix 
de  la  iSierra.  Dieu  bénit  le  dessein  charitable  du 
missiOiiiiaire.  Ce  petit  troupeau  s'est  tellement 
accru  en  peu  d'années,  qu'il  y  a  maintenant 
dans  le  pays  plusieurs  de  ces  animaux,  et  beau- 
coup plus  qu'il  n'en  faut  pour  nourrir  les  habi* 
tants  des  peuplades  chrétiennes. 

Après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  ses  chers 
néophytes  ,  il  ne  lui  restoit  plus  que  d'élever 
un  temple  à  Jésus  Christ;  car  il  soufftoil  avec 
peine  que  les  saints  niys'ères  se  célébrassent 
dans  une  pauvre  cabane,  qui  n'avoit  d'église 
que  le  nom  qu'il  lui  en  a  voit  donné.  Mais  pour 
exécuter  ce  projet  il  falloit  quM  mit  la  main  à 
l'œuvre,  et  qu'il  apprît  luî-niéme  à  ses  Indiens 
la  manière  de  construire  un  édifice  tel  qu'il 
l'avoit  imaginé.  Il  en  appela  plusieurs;  il  or- 
donna aux  uns  de  couper  du  bois ,  il  apprit 
aux  autres  à  cuire  la  terre  et  à  f^iire  de  la 
brique;  il  fit  faire  du  ciment  à  d'autres;  enfin, 
après  quelques  mois  de  travail ,  ii  eut  la  conso» 
laiion  de  voir  son  ouvrage  achevé.  Quelques 
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années  après,  Téglise  n'étant  pas  assez  vaste 
pour  contenir  la  multitude  des  fidèles,  il  en 
bâtit  une  autre  beaucoup  plus  grande  et  plus 
belle.  Ce  qu*il  y  eut  d'étonnant,  c^est  que  cette 
nouvelle  église  fut  élevée  comme  la  première, 
sans  aucun  des  instruments  nécessaires  pour 
la  construction  de  semblables  édifices,  et  sans 
que  d'autre  architecte  que  lui>méme  présidât 
à  un  si  grand  ouvrage.  Les  gentils  accouroient 
de  toutes  parts  pour  voir  cette  merveille  :  ils  en 
étoient  frappés  jusqu'à  l'admiration;  et  par  la 
majesté  du  temple  qu'ils  admiroient,  ils  jugeoicnt 
de  la  grandeur  du  Dieu  qu'on  y  adoroit.  Le  P. 
Cyprien  en  fit  la  dédicace  avec  beaucoup  de 
solennité  :  il  y  eut  un  grand  concours  de  chré- 
tiens et  d'idolâtres,  qui  furent  aussi  touchés 
d'une  cérémonie  si  auguste  qu'édifiés  de  la  piété 
d'un  grand  nombre  de  catéchumènes ,  que  le 
missionnaire  baptisa  en  leur  présence. 

Ces  deux  grandes  peuplades  étant  formées, 
toutes  les  pensées  du  P.  Cyprien  se  tournèrent 
vers  d'autres  nations.  Il  savoit,  par  le  rapport 
qui  lui  en  avoit  été  fait ,  qu'en  avançant  vers 
l'orient,  on  trouvoit  un  peuple  assez  nombreux; 
il  partit  pour  en  faire  la  découverte,  et  après 
avoir  marché  peridant  six  jours  sans  trouver 
aucune  trace  d'homme;  «çnfin  le  septième,  il 
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découvrit  une  nation ,  qu*on  nomme  la  nation 
des  Coseremoniens,  Il  employa  pour  leur  con- 
version les  marnes  moyens  dont  il  s*étoit  déjà 
servi  avec  succès  pour  former  des  peuplades 
parmi  les  Moxes  ;  et  il  sut  si  bien  les  gagner  en 
peu  de  temps,  que  les  missionnaires  qui  vinrent 
dans  la  suite,  les  engagèrent  sans  peine  à  quitter 
le  lieu  de  leur  demeure ,  pour  se  transporter  à 
trente  lieues  de  là,  et  y  fonder  une  grande  peu- 
plade, qui  s'appelle  la  peuplade  de  Saint-Xavier. 
Le  saint  homme,  qui  avançoit  toujours  dans 
les  terres,  ne  fut  pas  long-temps  sans  décou- 
vrir encore  un  peuple  nouveau.  Après  quelques 
journées  de  marche,  il  se  trouva  au  milieu  de 
la  nation  des  Cirioniens,  Du  plus  loin  que  ces 
barbares  l'aperçurent ,  ils  prirent  en  main  leurs 
flèches  ;  ils  se  prcparoient  déjà  à  tirer  sur  lui 
et  sur  les  néophytes  qui  Taccompagnoient  : 
mais  la  douceur  avec  laquelle  le  P.  Cyprien  les 
aborda ,  leur  fit  tomber  les  armes  des  mains.  Le 
missionnaire  demeura  quelque  temps  parmi 
eux,  et  ce  fut  en  parcourant  leurs  diverses  habi- 
tations qu'il  eut  connoissance  d'une  nation  qu'on 
appelle  la  nation  des  Guarayens,  Us  se  sont  ren- 
dus redoutables  à  toutes  les  autres  nations  par 
leur  férocité  naturelle ,  et  par  la  coutume  bar- 
bare qu'ils  ont  de  se  nourrir  de  chair  humaine* 
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Ils  poursuivent  les  hommes  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'on  va  à  la  chasse  des  bétes  ; 
ils  les  prennent  vivants ,  s'ils  peuvent,  ils  les  en- 
traînent avec  eux,  et  ils  les  égorgent  l'un  après 
l'autre ,  à  mesure  qu'ils  se  sentent  pressés  de  la 
faim.  Ils  n'ont  point  de  demeure  fixe ,  parce 
que,  disent-ils,  ils  sont  sans  cesse  effrayés  par 
les  cris  lamentables  des  âmes  dont  ils  ont  mangé 
les  corps.  Ainsi  errants  et  vagabonds  dans  toutes 
ces  contrées ,  ils  répandent  partout  la  conster- 
nation et  l'effroi. 

Une  poignée  de  ces  barbares  se  trouva  sur  le 
chemin  du  P.  Cyprien.  Les  néophytes  s'aper- 
cevant  à  leur  langage  qu'ils  étoient  d'une  nation 
ennemie  de  toutes  les  autres,  se  préparoient 
à  leur  ôter  la  vie  :  et  ils  l'eussent  fait,  si  le  mis- 
sionnaire ne  les  eût  arrêtés  en  leur  représen- 
tant qu'encore  que  ces  hommes  méritassent 
d'expier  par  leur  mort  tant  de  cruautés  qu'ils 
excrçoient  sans  cesse ,  la  vengeance  néanmoins 
ne  convenoit  ni  à  la  douceur  du  christianisme, 
ni  au  dessein  qu'on  se  proposoit  de  pacifier 
et  de  réunir  toutes  les  nations  des  gentils: que 
ces  excès  d'inhumanité  se  corrigeroient  à  me- 
sure qu'ils  ouvriroient  les  yeux  à  la  lumière  de 
l'Évangile;  et  qu'il  valoit  mieux  les  gagner  par 
des  bienfaits,  que  de  les  aigrir  par  des  châti- 
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inents.  Se  tournant  du  côté  de  ces  barbares, 
il  les  combla  de  caresse;  et  eux ,  par  reconnais- 
sance ,  le  conduisirent  dans  leurs  peuplades, 
où  il  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  d'af- 
/ection.  C'est  là  qu'on  lui  fit  connoitre plusieurs 
autres  nations  du  voisinage,  entre  autres  celle 
des  Tapncures  et  des  Bnuc'-.  Le  missionnaire 
profita  du  bon  accueil  que  lui  firent  des  peuples 
si  féroces ,  pour  leur  inspirer  de  riiorreur  de 
leurs  crimes  :  ils  parurent  touchés  de  ses  dis- 
cours, et  promirent  tout  ce  qu'il  voulut;  mais 
à  peine  l'eurent -ils  perdu  de  vue,  qu'ils  ou- 
blièrent leurs  promesses,  e\.  reprirent  leurs  pre- 
mières inclinations. 

Dans  un  autre  voyage  que  le  Père  fit  dans 
leur  pays ,  il  vit  entre  leurs  mains  sept  jeunes 
Indiens ,  qu'ils  éloient  prêts  à  égorger  pour  se 
repaître  de  leur  chair.  Le  saint  homme  les  con- 
jura avec  larmes  de  s'abstenir  d'une  action  si 
barbare  :  et  eux,  de  leur  côté,  engagèrent 
leur  parole  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
qu'ils  ne  la  gardassent.  Mais  il  fut  bien  surpris 
à  son  retour,  de  voir  la  terre  jonchée  des  os- 
sements de  quatre  de  ces  malheureux  qu'ils 
avoicnt  dt\jà  dévorés.  Saisi  de  douleur  à  ce 
spectacle ,  il  prit  les  trois  qui  restoient ,  et  les 
emmena  avec  lui  à  son  église  de  la  Trinité ,  où, 


\ 


]f.DlFIANTES   ET   CURIEUSES.  ^35 

après  avoir  été  instruits  des  vérités  de  la  foi , 
ils  reçurent  le  bnptôine.  Quelque  temps  après 
ces  nouveaux  fidèles  allèrent  visiter  des  peu- 
ples si  cruels,  et  mettant  en  œuvre  tout  ce 
qu'un  zèle  ardent  leur  inspiroit  pour  les  con- 
vertir ,  ils  les  engagèrent  peu  à  peu  à  venir 
fixer  leur  demeure  parmi  les  Moxes. 

Comme  le  christianisme  sY'tendoit  de  plus 
en  plus  par  la  découverte  de  tant  de  peuples 
différents  qui  se  soumettoient  au  joug  de  la 
foi,  on  songeoit  à  faire  venir  un  plus  grand 
nombre    d'ouvriers    évangéiiques.   L'éloigné- 
ment  de  Lima  et  des  autres  villes  espagnoles 
étoient  un  grand   obstacle  à  ce   dessein.  Les 
missionnaires  avoient  souvent  conféré  ensem- 
ble sur  les  moyens  de  faciliter  la  communica- 
tion si  nécessaire  entre  ces  terres  idolâtres  et 
les  villes  du  Pérou.  Ils  désespéroient  d*y  réus- 
sir, lorsque  le  P.  Cyprien  s'offrit  de  tenter  une 
entreprise  qui  paroissoit  impossible.   Il  avoit 
ouï  dire  qu'en  traversant  cette  longue  file  de 
montagnes ,  qui  est  vers  la  droite  du  Pérou  ,  il 
se  trouvoit  un  petit  sentier  qui  abrt^geoit  ex- 
traordinairemcnt  le  chemin  ,  et  qu'une  troupe 
d'Espagnols,  commandés  par  Dom  Quiroga, 
avoient  commencé  de  s'y  frayer  un  passage  les 
années  précédentes.  II  ne  lui  en  fallut  pas  da- 
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vantage  pour  prendre  sur  lui  le  soin  de  dé- 
couvrir cette  route  inconnue.  Il  part  avec  quel- 
ques néophytes,  pour  cette  pénible  expédition, 
portant  sur  lui  quelques  provisions  de  bouche 
pour  subsister  dans  ces  vastes  déserts ,  et  les 
outils  ^nécessaires  pour  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  les  montagnes* 

Il  courut  beaucoup  de  dangers,  et  eut  bien 
a  souffrir  tout  le  temps  qu'il  s'efforça  inutile- 
ment de  découvrir  cette  route  qu'il  cherchoit. 
Tantôt  il  s'égaroit  dans  des  lieux  qui  n'étoient 
pratiqués  que  des  bétes  farouches,  et  que  d'é- 
paisaes  forêts  et  des  rochers  escarpés  rendoient 
inaccessibles.  Tantôt  il  se  trouvoit  au  haut 
des  montagnes,  transi  de  froid,  tout  percé  des 
pluies  qui  tomboient  en  abondance,  ne  pouvant 
presque  se  soutenir  sur  un  terrain  fangeux  et 
glissant,  et  voyant  à  ses  pieds  de  profonds 
abîmes  couverts  de  bois,  sous  lesquels  on  en- 
tendoit  couler  des  torrents  avec  un  bruit  im- 
pétueux. Souvent  épuisé  de  fatigues ,  et  ayant 
consommé  ses  provisions,  il  se  vit  sur  le  point 
de  périr  de  faim  et  de  misère. 

L'expérience  de  tant  de  périls  ne  l'empêcha 
pas  de  faire  une  dernière  tentative  Tannée  sui- 
vante, et  ce  fut  alors  que  Dieu  couronna  sa 
constance  par  l'accomplissement  de  ses  désirs. 
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Après  bien  de  nouvelles  fatigues,  lorsqu'il  se 
eroyoît  tout-à-fait  égaré ,  il  traversa  comme  au 
hasard  un  bois  épais,  et  arriva  sur  la  cime 
d'une  montagne  d'où  il  aperçut  enfin  la  terre 
du  Pérou.  Il  se  prosterna  aussitôt  le  visage 
contre  terre ,  pour  en  remercier  la  bonté  di- 
vine, et  il  n*eut  pas  plutôt  achevé  sa  prière, 
qu'il  envoya  annoncer  une  si  agréable  nouvelle 
au  collège  le  plus  proche.  On  peut  juger  avec 
quels  applaudissements  elle  fut  reçue ,  puisque 
pour  entrer  chez  les  Moxes,  il  ne  falloit  plus 
que  quinze  jours  de  chemin  par  la  nouvelle 
route  que  le  P.  Cyprîen  venoit  de  tracer. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  l'exemple  singu- 
lier de  détachement  et  de  mortification  que 
donna  le  missionnaire.  Il  se  voyoit  près  d'une 
des  maisons  de  sa  compagnie  :  il  étoit  naturel 
qu'il  allât  réparer ,  sous  un  ciel  plus  doux,  des 
forces  que  tant  de  travaux  avoient  consumés  ; 
son  inclination  même  le  portoit  à  aller  revoir 
ses  anciens  amis  après  une  absence  de  vingt- 
quatre  ans,  surtout  n'ayant  point  d'ordre 
contraire  de  ses  supérieurs  ;  mais  il  crut  qu'il 
seroit  plus  agréable  à  Dieu  de  lui  en  faire  un 
sacrifice,  et  sur  le  champ  il  retourna  à  sa  mis- 
sion par  le  nouveau  chemin  qu'il  avoit  frayé 
nvec  tant  de  peine ,  se  dérobant  par  là  aux  ap-* 
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plaudissements  que  méritoit  le  succès  cîc  son 
entreprise. 

Quand  il  se  vit  au  milieu  de  ses  cîiers  néo- 
phytes, loin  de  prendre  les  petits  soulagements 
qu*ils  vouloient  lui  procurer ,  il  ne  songea 
qu'à  aller  découvrir  la  nation  des  Tapacures, 
qui  lui  avoit  été  indiquée  par  les  Guarayens. 
Ces  peuples  étoient  autrefois  mcics  parmi  les 
Moxes,  avec  qui  ils  ne  faisoient  qu'une  même 
nation.  Biais  les  dissensions  qui  s'élevèrent 
entre  eux ,  furent  une  semence  de  guerres  con- 
tinuelles, qui  obligèrent  enfin  les  Tapacures  à 
s'en  séparer,  pour  aUer  habiter  une  autre  con- 
trée à  quarante  lieues  environ  de  distance,  vers 
une  longue  suite  de  montagnes  qui  vont  de 
l'orient  au  nord.  Leurs  mœurs  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  des  Moxes  gentils,  dont 
ils  tirent  leur  origine,  à  la  réserve  qu'ils  ont 
moins  de  courage,  et  qu'ayant  le  corps  bien 
plus  souple  et  {)lus  leste,  ils  ne  se  défendent 
guère  de  ceux  qui  les  attaquent,  que  par  la 
vitesse  avec  laquelle  ils  disparoissent  à  leurs 
yeux. 

Le  P.  Cyprien  alla  donc  visiter  ces  infidèles. 
Il  les  trouva  si  dociles,  qu'après  quelques  en- 
tretiens, ils  lui  promirent  de  recevoir  les  mis- 
sionnaires qui  leur  seroient  envoyés,  et  d'aller 
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habiter  les  terres  qu*on  leur  destineroit.  Il  eut 
même  la  consolation  d'en  baptiser  plusieurs 
qui  éloienl  sur  le  point  d'expirer.  Ce  fut  par 
leur  moyen  qu'il  eut  quelque  connoissance  du 
pays  des  Amazones.  Tous  lui  dirent  que  vers 
l'orient  il  y  avoit  une  nation  de  femmes  belli- 
queuses: qu'à  certain  temps  de  Tannée  elles 
recevoient  des  hommes  chez  elles;  qu'elles 
tuoient  les  enfants  mâles  qui  en  naissoient; 
qu'elles  avoient  grand  soin  d'élever  les  filles, 
et  que  de  bonne  heure  elles  les  endurcissoient 
aux  travaux  de  la  guerre. 

Mais  la  dé"  'verie  la  phis  importante  et  qui 
fit  le  plus  de  ;:  ;  Isîr  au  P.  Cyprien  ,  fut  celle  des 
Baures.  Cette  nation  est  plus  civilisée  que  celle 
des  Moxes.  Leurs  bourgades  sont  fort  nom- 
breuses ;  on  y  voit  des  rues  et  des  places  d'armes, 
où  leurs  soldats  font  l'exercice.  Chaque  bour- 
gade est  environnée  d'une  bonne  palissade 
qui  la  met  à  couvert  des  armes  qui  sont  en 
usage  dans  le  pays.  Ils  dressent  des  espèces  de 
trappes  dans  les  grands  chemins,  qui  arrêtent 
tout  court  leurs  ennemis.  Dans  les  combats  ils 
se  servent  d'une  sorte  de  boucliers  faits  de 
cannes  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  et 
revêtues  de  coton  et  de  plumes  do  diverses  cou- 
leurs, qui  sont  à  l'épreuve  des   flèches.  lU 
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font  choix  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  valeur 
et  d'expérience,  pour  en  faire  des  capitaines 
a  qui  ils  obéissent.  Leurs  femmes  portent  toutes 
des  habits  décents.  Ils  reçoivent  bien  leurs 
hôtes.  Une  de  leurs  cérémonies  hospitalières 
est  d'étendre  à  terre  une  grande  pièce  de  coton, 
sur  laquelle  ils  font  asseoir  celui  à  qui  ils 
veulent  faire  honneur.  Le  terroir  paroît  aussi 
y  être  plus  fertile  que  partout  ailleurs:  on  y 
voit  quantité  de  collines ,  ce  qui  fiilt  croire  que 
le  blé,  le  vin  et  les  autres  plantes  d'Europe  y 
croltroient  facilement. 

Le  P.  Cyprien  iiénctra  assez  avant  dans 
ce  pays,  et  parcourut  un  grand  nombre  de 
bourgades  ;  partout  il  trouva  des  peuples  do- 
ciles en  apparence,  et  qui  paroissoient  goûter 
la  loi  nouvelle  qu'il  leur  annonçoit.  Ce  succès 
le  remplissoit  de  consolation  ;  mnis  sa  joie  fut 
bientôt  troublée.  Deux  néophytes  qui  l'accom- 
pagnoient,  entendirent  durant  la  nuit  un 
grand  bruit  de  tambours  dans  une  peuplade 
qu'ils  n'avoicnt  pas  eficore  visitée.  Saisis  de 
frayeur,  ils  pressèrent  le  missionnaire  de  fuir 
au  plus  vite,  tandis  qu'il  en  étoit  encore  temps 
parce  que,  ^elon  la  connoissance  qu'ils  avoieut 
des  coutumes  du  pays  et  du  génie  léger  et  in- 
constant de  la  nation,  ce  bruit  de  tambours  et 
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ce  mouvement  çles  Indiens  armés ,  prësageoit 
quelque  chose  de  funeste  pour  eux.  Le  P.  Cy- 
prien  s'.iperçut  alors  qu'il  s'étoit  livré  entre  les 
mains  d*un  peuple  ennemi  de  la  loi  sainte  qu'il 
prêchoit ,  et  ne  do<itant  point  qu'on  n'en  vou- 
lût à  sa  vie,  il  en  fit  le  sacrifice  au  Seigneur 
pour  le  salut  de  ces  barbares.  A  peine  eut-il 
avancé  quelques  pas  pour  condescendre  à  la 
foiblesse  de  ses  néophytes ,  qu'il  rencontra  une 
compagnie  de  Bnures  armés  de  haches ,  d'arcs 
ctdefièches;  ils  le  menacèrent  de  loin  et  le 
chargèrent  d'injures,  en  décochant  sur  lui 
quantité  de  flèches  qui  furent  d'abord  sans  ef- 
fet à  cause  de  la  trop  grande  distance;  mais  ils 
hâtèrent  le  ])as,  et  le  Père  se  sentit  blessé  au 
bras  et  à  la  cuisse.  Les  néophytes  épouvantés 
s'enfuirent  hors  de  la  portée  des  flèches,  et  les 
Baures  ayant  atteint  le  saint  homme,  se  jetèrent 
sur  lui  avec  fureur  et  le  percèrent  de  plusieurs 
coups,  tandis  qu'il  invoquoit  les  saints  nom» 
de  Jésus  et  de  Marie,  et  qu'il  offroit  son  sang 
pour  la  conversion  de  ceux  qui  le  répandoient 
d'une  manière  si  cruelle.  Enfin,  un  de  ces  bar- 
bares lui  arrachant  la  croix  qu'il  tenoit  en  maîiiy 
lui  déchargea  sur  la  tête  un  grand  coup  di^ 
hache  dont  il  expira  sur  Theure. 
Ainsi  mourut  le  P.  Cypriea  Baraze^  le,  i€ 
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septembre  1702}  âgé  de  soixante  et  un  ans  , 
après  en  avoir  employé  vingt-sept  et  deux 
mois  et  demi  à  la  conversion  des  Moxes.  Sa 
mort  arriva  le  même  jour  qu'on  célèbre  celle 
des  saints  Corneille  et  Cyprien  ;  Dieu*  permit 
que  portant  le  nom  d'un  de  ces  saints  martyrs, 
et  s'étant  consacré  aux  mêmes  fonctions  pen- 
dant sa  vie,  il  fût  récompensé  de  ses  travaux 
par  une  mort  semblable.  Il  s'étoît  disposé  à 
une  fin  si  glorieuse  par  l'exercice  des  plus  hé- 
roïques vertus.  L'amour  dont  il  brûloit  pour 
Dieu,  et  son  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes, 
ne  lui  faisoient  trouver  rien  d'impossible  ;  [sa 
mortification  alloit  jusqu'à  l'excès.  Outre  les 
disciplines  sanglantes  et  un  rude  cilîce  dont  il 
étoit  presque  toujours  couvert,  sa  vie  ctoit  un 
jeûne  perpétuel;  il  ne  vivoit  dans  tous  ses  voya- 
ges que  des  racines  qui  croissent  dans  le  pays; 
c'étoit  beaucoup  lorsqu'il  y  ajoutoit  quelque 
morceau  de  singe  enfumé  que  les  Indiens  lui 
donnoient  quelquefois  par  aumône. 

Son  sommeil  ne  dura  jamais  plus  de  quatre 
heures  ;  quand  une  fois  il  eut  bâti  son  église, 
il  le  prenoit  toujours  assis  au  nied  de  l'autel. 
Dans  ses  courses  presque  contini  'les,  il  dor- 
moit  à  l'air,  sans  se  précautlonn  .r  contre  les 
pluies  fréquentes  ni  contre  le  iroid  qui  est 
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quelquefois  très  piquant.  Les  missionnaires 
ont  coutume ,  quand  ils  naviguent  sur  les  ri- 
vières de  se  servir  d*un  parasol  pour  se  mettre 
à  couvert  des  rayons  de  feu  que  le  soleil  darde 
à  plomb  dans  un  pays  si  voisin  de  la  zone  tor- 
ride.  Pour  liii  il  ne  voulut  jamais  prendre  un 
soulagement  si  nécessaire.  On  sait  combien  la 
persécution  des  mosquites  est  insupportable; 
il  y  en  a  quelquefois  dan  sces  terres  une  quan- 
tité si  prodigieuse,  que  Fair  en  est  obscurci 
comme  d'une  nuée  épaisse  ;  le  P.  Cyprien  re- 
fusa constamment  de  se  mettre  en  garde  contre 
leurs  morsures. 

Les  bas  sentiments  qu'il  avoit  de  lui-même 
l'avoient  rendu  comme  insensible  aux  injures 
et  aux  outrages  qu'il  eut  souvent  à  souffrir 
des  Indiens.  Il  y  en  eut  parmi  eux  qui  en 
vinrent  jusqu'à  le  traiter  de  fou  et  d'insensé. 
Le  serviteur  de  Dieu  ne  leur  répondoit  que 
par  les  bons  offices  qu'illeurrendoit.  Cet  excès 
de  bonté  ne  fut  pas  même  du  goût  de  quelques- 
uns  des  missionnaires;  ils  se  crurent  obligés 
de  l'avertir  que  des  chrétiens  qui  respectoient 
si  peu  son  caractère,  étoient  punissables;  que 
le  génie  des  Indiens  les  portoit  naturellement 
à  abuser  d'une  telle  condescendance,  et  que  sa 
patience  ne  serviroît  qu'à  les  rendre  plus  in-* 
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soleati.  Le  saint  liomme  avoit  bien  d'autres 
pensées  ;  il  leur  répondoit  avec  sa  douceur  or- 
dinaire que  Dieu  sauroit  bien  trouver  d'autres 
moyens  de  le  maintenir  dans  rrntcrit^'  qui  lui 
étoit  nécebsaire  pour  traiter  avec  ces  peuples, 
et  que  l'amour  des  croix  et  des  humiliations 
élânt  l'esprit  de  TLvangile,  il  ne  pouvoit  trop 
leur  enseigner  par  son  exemple  cette  phiiofiO- 
phie  toute  divine, 

C'étoit  dans  l'oraîson  qu'il  puisoit  une  force 
si  extraordinaire.  Malgré  la  multitude  de  ses 
occupations,  il  passoit  plusieurs  heures  du  jour 
et  de  la  nuit  en  prières  ;  la  piété  avec  laquelle 
il  céiébroit  le  saint  sacritice  de  la  messe,  en 
donnoit  à  tous  les  assistants;  les  tendres  sen- 
timents de  sa  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu, 
en  inspiroient  de  semblables  à  ses  néophytes; 
il  avoit  composé  plusieurs  cantiques  en  son 
honneur  )  que  ces  peuples  chantoient  continuel- 
lement; on  n'entendoit  guère  autre  chose  dans 
les  chemins  et  dans  les  places  publiques.  Leur 
piété  envers  cette  Mère  des  miséricordes  est  si 
bien  établie,  qu'ils  ne  manquent  jamais  d'ap- 
procher des  sacrements  toutes  les  fois  qu'on 
célèbre  quelqu'une  de  ses  fêtes. 

Tant  de  vertus  de  l'homme  apostolique 
furent  récompensées,  non  seulement  par  une 
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mort  précieuse,  mais  encore  par  la  consolation 
que  Dieu  lui  donna  de  voir  une  chrétienté 
nombreuse  et  florissante,  toute  formée  de  ses 
mains.  Il  avoit  bnptisé  lui  seul  plus  de  qua- 
rante mille  idolâtres;  il  nvoit  trouvé  des 
hommes  dépo»  -vus  de  tout  sentiment  d*huma- 
nité ,  et  plus  féroces  que  les  bétes  mêmes  ;  et  il 
laissoit  un  grand  peuple  civilisé  et  rempli  des 
plus  hauts  sentiments  ie  piété  et  de  religion.  Il 
n'étoit  entré  dans  ces  vastes  contrées  qu'avec 
un  compagnon ,  et  il  laissoit  nprès  lui  plus  de 
trente  missionnaires  héritiers  de  ses  vertus  et 
de  son  zèle.  Plaise  au  Seigneur  de  donner  à 
son  Église  un  grand  nombre  d'ouvriers  évan- 
géliques  qui  retracent  la  vie  et  les  vertus  du 
P.  Cyprîen  Baraze,  et  qui,  à  son  exemple, 
agrandissent  le  royaume  de  Jédus-Christ  parmi 
tant  de  nations  infidèles! 
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